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Mira



  En souvenir de ma mère  et de tous les Irlandais  – tous ceux qui croient aux leprechauns et aux banshees  et pensent que tout est possible. 



Prologue 

Baie de Narragansett, Rhode Island 

La mer était magnifique et le seul fait de se trouver sur l’eau, absolument sublime. 

Eddie Ray sentait la brûlure du vent sur ses joues, il savait qu’elles ne tarderaient pas à devenir toutes rouges. C’était une belle journée d’hiver et, au large de Newport, l’Océan montrait un calme trompeur. Eddie adorait la mer en hiver, quand elle a l’humeur changeante. Il n’était pas stupide toutefois. Il n’allait pas délibérément braver les ouragans meurtriers, mais il lui était arrivé plus d’une fois de conduire un bateau à travers une tempête du cap Hatteras – de celles que l’on appelait ici « nor’easter » –, et il aimait les vagues écumantes, le vent et même le froid qui accompagnait le fouettement de la pluie et vous transperçait jusqu’aux os. 

Mais aujourd’hui il faisait beau ! L’air était froid et vif, la température oscillait autour des 4 °C. Une brise légère, juste ce qu’il fallait pour gonfler les voiles et propulser le Sea Maiden, qui glissait sur l’eau comme s’il flottait dans les airs. De tous leurs bateaux, c’était celui-là son préféré. Il avait même fait tatouer son nom sur son bras. 

Il aurait pu en choisir un autre que le Sea Maiden, bien sûr. C’était un voilier de dix-huit mètres, et aucun de ces nouveaux riches qui travaillaient en ville et venaient dans le Rhode Island pour afficher leur opulence n’aurait sorti en mer un bateau de cette taille pour un passager unique. 

Un étrange passager, à vrai dire. 

Installé à la barre, Eddie jeta un regard alentour. Il avait embarqué l’homme à midi pile, exactement comme le type le lui avait demandé, et il prévoyait de regagner la marina à 14 h 30 au plus tard car Sean – son associé – et sa femme devaient s’envoler vers l’Irlande à 16 heures et Eddie avait bien l’intention d’être là pour leur souhaiter bon voyage. Il s’agissait, en effet, d’une affaire d’importance : Sean n’était pas retourné dans son pays natal depuis des années. 

Et, depuis son voyage de noces aux Caraïbes, il n’était pas parti en voyage avec Amanda. 

La nouvelle épouse. Le « trophée », comme l’appelait Kat, la fille de Sean. Tant il est vrai que, quand un homme épouse une femme n’ayant même pas la moitié de son âge, il doit s’attendre à certaines réactions plus ou moins vives de la part de son entourage. Mais qu’à cela ne tienne ! Sean O’Riley avait toujours évoqué aux yeux d’Eddie l’image d’un pirate du temps jadis. Pas un vrai pirate, bien sûr. Plutôt le genre que l’on voit dans les films au cinéma. Comme le capitaine Blood. Héroïque, intrépide et résolu. Eddie ne doutait pas que Sean réussirait à maintenir la paix dans son foyer en empoignant le problème à bras-le-corps, de la même façon qu’il affrontait le vent : les pieds écartés, les mains sur les hanches, solidement campé sur le pont pour conserver son équilibre. 

Ces temps-ci, Kat passait le plus clair de son temps à poursuivre avec ardeur sa carrière musicale. Elle avait du talent, et tous étaient aussi fiers d’elle que possible. Mais Sean n’était pas doué pour vivre seul. Il lui fallait quelqu’un à la maison, de préférence une femme pour s’occuper de tous les détails dont il n’avait aucune envie de se charger. La mère de Kat était morte depuis longtemps et, maintenant que sa fille avait quitté le nid, Sean avait besoin de compagnie. D’une présence autre que celle de Bridey, sa vieille tante célibataire, si adorable fût-elle. Autre que celle de Clara et Tom, qui s’occupaient de la grande et antique demeure familiale. Certes, Marni, l’épouse de Cal – leur jeune et nouvel associé – était toujours disposée à jouer les hôtesses quand Sean devait recevoir dans le cadre de ses affaires, mais c’était davantage qu’il lui fallait. D’où Amanda. 

Tout ce qui procurait du bonheur à Sean convenait parfaitement à Eddie. Et si Amanda rendait son ami heureux, alors Eddie l’était également – encore que, Dieu lui en était témoin, il n’arrivait pas à comprendre comment elle pouvait suffire à Sean. Il avait fini par conclure qu’elle devait être une véritable bombe au lit, attendu qu’elle n’avait pas plus de cervelle qu’une palourde et qu’elle faisait à peine semblant de se montrer aimable avec Kat, à laquelle Sean tenait comme à la prunelle de ses yeux. Mais Sean était son meilleur ami, en plus de son associé. Ils avaient sillonné les mers de la vie ensemble, le calme et la tempête, le bon et le mauvais, la joie et la peine. Alors, si Sean prenait plaisir à ce voyage-là, Eddie ne pouvait que s’en réjouir. 

Pour Noël, cependant, Eddie avait déjà pris ses dispositions pour offrir à Sean ce que son ami poursuivait depuis de longues années, du plus loin qu’il s’en souvînt. 

Ils avaient lu tous les livres possibles, faisant revivre l’histoire d’avant la Révolution pour tâcher de découvrir des indices, en même temps qu’ils avaient sué sang et eau pour développer ensemble leur agence de charters maritime. Et, en plus de tout cela, Sean s’était évertué à entretenir la grande et vieille demeure bâtie par son grand-père. 

Eddie se prit tout à coup à sourire. Cela ne faisait aucun doute, Sean et lui étaient de véritables amis. 

Et il éprouvait une joie de tous les diables à la pensée qu’il avait trouvé le meilleur cadeau de Noël qu’il eût pu rêver pour Sean. 

Mais pour l’instant… 

Il était simplement heureux de savourer son petit secret en attendant les fêtes qui arriveraient dans quelques semaines. 

Pour le moment, il se félicitait d’avoir accepté cette petite excursion en mer, même si son passager semblait plus qu’insolite, tout emmitouflé qu’il était dans son immense pull-over et son trench-coat trop grand pour lui. John Alden, c’était le nom qu’il avait donné, sans même se fendre d’un sourire, d’ailleurs. C’était sans conteste un nom sacrément respectable pour un habitant de la Nouvelle-Angleterre, et Eddie se demandait si cet homme descendait de son homonyme puritain. Il fallait admettre que rien dans son apparence ne le donnait à croire. Avec sa petite taille, sa drôle de moustache, ses énormes lunettes à monture épaisse et sa voix rauque, il faisait penser à un terrier. Le genre de petit chien bagarreur qui ne reconnaît pas les limites de son faible gabarit et n’hésite pas à s’attaquer aux mastiffs. Mais l’argent de ce terrier avait la même valeur que celui de n’importe qui, et si cet Alden souhaitait effectuer une croisière de deux heures parmi les petites îles éparpillées dans la baie, cela ne posait aucun problème. 

Eddie connaissait ces îles comme sa poche. 

Il en savait tous les secrets. 

Il se demanda si cet étrange petit homme connaissait quoi que ce fût de leur histoire. S’il avait la moindre idée des vieilles légendes qui racontaient les exploits audacieux des révolutionnaires du Rhode Island. 

En tout cas, une chose était sûre, il ne semblait pas s’y connaître beaucoup en voiliers. En général, on louait un bateau comme le Sea Maiden pour sa beauté et la pureté de ses lignes, pour déployer ses voiles par une magnifique journée comme aujourd’hui et filer dans la brise. 

Et qu’avait-il demandé, ce drôle de type ? 

Qu’Eddie affale les voiles et démarre le moteur. 

Enfin ! Il faut de tout pour faire un monde. 

Eddie jeta un coup d’œil à sa montre. Cela faisait maintenant un bon moment qu’ils voguaient parmi les îles, et il était temps de regagner le port. Il tenait à dire au revoir à Sean et à s’amuser à la fête donnée pour le départ de son ami. Kat était déjà rentrée à la maison en prévision des célébrations de Noël. Quel plaisir d’imaginer la joie de la jeune fille au moment où elle découvrirait le cadeau qu’il avait prévu pour son père ! Kat jouerait du piano et entonnerait les traditionnels chants de Noël, sans oublier quelques mélodies qu’elle aurait composées elle-même. Ils chanteraient tous à l’unisson, lui de sa voix de baryton plus très fraîche et Sean de sa voix de ténor. Et Bridey, malgré son âge, de sa voix claire de soprano. Ils feraient du café irlandais, bien chaud et noyé sous une épaisse couche de crème fouettée, et Sean et sa femme-trophée les régaleraient des récits de leur voyage en Irlande. 

Mais tout d’abord, il lui fallait rentrer à temps pour la grande fête. 

Où diable était passé son passager ? De la poupe où se trouvait la barre, Eddie ne le voyait plus. Il décida de rebrousser chemin et de commencer à rallier le port. Le type avait dû se poster à la proue du bateau pour jouir de la vue. Il n’était pas dans la cabine, cela Eddie en était sûr, car il avait pris la précaution de verrouiller l’écoutille avant. Il avait eu beau sortir le Sea Maiden tout seul, il n’était pas idiot. Aucun étranger n’était autorisé à descendre dans la cabine sans être accompagné. Il y avait bien trop de documents officiels et d’objets personnels dans cet endroit, attendu que le Sea Maiden était le bateau préféré de tout un chacun. 

– Nous allons faire demi-tour, maintenant ! annonça Eddie, espérant que John l’entendrait. Comme je vous l’ai dit, je suis attendu ce soir ! 

Il avait besoin de rentrer prendre une douche. Il s’agissait de fêter convenablement le départ de Sean, et Eddie avait l’intention de montrer à cette blonde bêcheuse qu’il savait se mettre sur son trente et un. 

– Ohé ! Vous m’entendez ? 

Pas de réponse. 

Il plissa les paupières. Le ciel commençait déjà à perdre sa belle couleur bleue. En hiver, la nuit tombait vite en Nouvelle-Angleterre. Pareille à l’aile gigantesque d’un oiseau qui fond sur sa proie, elle s’abattait sans bruit en travers du ciel. 

Eddie s’apprêta à se lever, puis s’enfonça de nouveau dans son siège, fronçant les sourcils d’un air perplexe. 

– Qu’est-ce qu’il peut bien fabriquer ? grommela-t–il. 

Il se sentait quelque peu déconcerté. 

Nom d’un chien ! Ce type était pour le moins curieux, aucun doute là-dessus, mais… 

– Qu’est-ce que… ? 

Une fois encore, il voulut se relever. 

Eddie n’était pas une mauviette. Certes, il n’était pas bodybuildé, mais il avait passé presque toute sa vie en mer et il n’avait rien d’un gringalet. De plus, il portait même un petit pistolet. 

Qui, pour l’heure, se trouvait dans la cabine. 

Et rien – absolument rien – ne l’avait préparé à cela. 

Il sentit le mouvement de l’air en même temps que l’homme se déplaçait, mais il ne disposa pas d’une fraction de seconde pour parer l’attaque. A peine eut-il commencé à se mettre debout qu’il tomba. 

Le froid glacial de l’eau engourdit la douleur fulgurante qui le traversa. Il tombait, sombrait dans l’obscurité de l’Océan, mais, devant lui, quelque chose s’élevait en tourbillons, comme une ombre, sauf que… 

C’était rouge. 

C’était son propre sang – il s’en rendit compte avec un calme étrange – et il coulait à flots de sa poitrine, jaillissant avec la force d’un geyser. 

Il se sentait paralysé, glacé ; seul son cerveau était encore capable de fonctionner un tant soit peu, juste assez pour prendre tristement conscience qu’il était en train de mourir. 

Quel idiot il avait été ! Il aurait dû voir. 

Mais il ne s’était aperçu de rien et maintenant il était trop tard. 

Oui, il était bel et bien en train de mourir. Il ne percevait plus la sensation de ses mains ni de ses pieds. Ses poumons étaient en feu et son sang continuait de se répandre dans l’eau, lui obscurcissant la vue. Il se dit que ses poumons avaient probablement été perforés, non qu’il y connût grand-chose en anatomie. 

Mais, en attendant, il en savait assez pour comprendre qu’il mourait. 

Le seul fait de se trouver sur l’eau était absolument sublime. N’était-ce pas ce qu’il avait pensé tout à l’heure ? Et se trouver dans l’eau, quel effet cela faisait-il ? Et prier pour que ce soit effectivement merveilleux une fois que l’obscurité et l’engourdissement et le nuage rouge de son sang ne feraient plus partie de lui ? 

J’avais encore tellement à faire, à voir, à vivre, songea-t–il. Trop tard. 

Quel idiot ! 

La pénombre commença à l’envahir, chassant les éclairs lumineux qui lui traversaient la tête. Les ténèbres semblaient étrangement douces. Les derniers rayons de lumière commencèrent à s’estomper avec une rapidité affolante. Les secondes passèrent, les millièmes de seconde… 

Toute une vie. Toute sa vie. 

Pas moyen d’échapper à la mort. Eddie était un homme courageux, et il pensait avoir été un homme bon. 

N’empêche, il avait peur. 

Un grondement inquiétant emplit ses oreilles, un son curieusement déplacé dans ce milieu aquatique. Cela ressemblait au fouettement du vent, à des chevaux galopant à travers la tempête et les flots, des chevaux aussi noirs que la nuit, dont la silhouette pourtant se découpait contre une obscurité encore plus profonde. Il y avait quelque chose de terrifiant dans tout cela, et malgré tout de magnifique aussi, d’apaisant. 

C’est alors que, dans le noir, une main se tendit vers lui… 



1. 

Dublin, Irlande 

– Ecartez-vous ! 

– Que se passe-t–il ? Oh ! mon Dieu ! Mon mari ! Laissez-moi voir mon mari ! 

Caer Cavannaugh percevait les cris perçants de la femme derrière la cloison de la salle des urgences, de même qu’elle entendait l’infirmière lui parler d’une voix apaisante, essayant de l’empêcher de gêner le travail des médecins qui s’activaient désespérément à sauver le patient. 

Il était arrivé à l’hôpital, souffrant de curieux symptômes qui s’étaient apparemment manifestés moins de douze heures après son arrivée à Dublin. Selon sa fiche d’admission, il avait plus de soixante-dix ans et jouissait habituellement d’une bonne santé. Il était tombé gravement malade peu après que sa femme et lui étaient descendus à l’hôtel. Il s’était tout d’abord plaint de terribles douleurs à l’estomac, puis d’une écrasante sensation de faiblesse dans les membres, proche de la paralysie. Ensuite, il avait commencé à avoir des problèmes cardiaques. 

Le temps qu’il atteigne le service des urgences, il s’était effondré, victime d’un malaise. Les médecins, dans l’impos­sibilité de trouver son pouls, avaient immédiatement appliqué le traitement approprié. 

– Chargez ! 

L’homme étendu sur le lit fut agité d’une violente secousse, son échine s’arqua, puis un signal sonore se mit à émettre de façon régulière et rassurante. Son cœur avait recommencé à battre. Des ordres furent criés ; Caer obtempéra. On l’avait appelée dans la salle des urgences quelques minutes seulement avant l’arrivée de l’homme. Dans le cadre de son travail pour l’Agence, elle ne savait jamais exactement où elle se retrouverait affectée, ni quand, ni ce qu’on attendrait d’elle, mais elle était parfaitement entraînée pour se charger de tout problème auquel elle pourrait être confrontée, et ce dans n’importe quelle situation. 

Celle-ci, toutefois, était inhabituelle, même pour elle. 

Le pouls, qui s’affichait à l’écran, fit quelques bonds dangereusement désordonnés, puis finit par se stabiliser. L’homme cligna des yeux, la regarda, et lui adressa un faible sourire. 

– Un ange, murmura-t–il. 

Et, sur ces mots, il referma les paupières et s’endormit, relié à une perfusion, un moniteur cardiaque et un tensiomètre. 

Les membres de l’équipe médicale se congratulèrent mutuellement. Quelques instants plus tard, Caer entendit l’épouse du patient, encore sous le choc, sangloter tandis qu’un médecin lui expliquait ce qui venait de se passer, même si ses collègues et lui ne connaissaient toujours pas l’origine du problème. Le praticien exhorta la femme à se calmer et lui demanda de répondre à quelques questions. Caer, qui attendait que l’on fasse venir des aides-soignants pour emmener le patient dans le service des soins intensifs, observait la scène, les oreilles aux aguets, recueillant le maximum d’informations. 

Le malade s’appelait Sean O’Riley ; son épouse, Amanda, était considérablement plus jeune que lui. 

Mme O’Riley ne tarissait pas d’éloges sur la merveilleuse journée qu’ils avaient passée, décrivant combien son mari avait été heureux. Il était né ici, à Dublin, mais vivait aux Etats-Unis depuis une éternité. Il avait toujours été robuste et en bonne santé ; en tant que capitaine de bateaux charters, il était obligé de se maintenir en forme. Quand on l’interrogea sur ce qu’il avait mangé, elle répondit qu’ils avaient pris un petit déjeuner dans l’avion, déjeuné à l’hôtel et dîné dans un restaurant du quartier de Temple Bar. Ils avaient commandé la même chose et elle se sentait parfaitement bien. C’était peu après le dîner qu’il avait été pris d’un malaise. 

– Il faut que je voie mon mari ! insista-t–elle de nouveau. 

Bientôt, lui promit-on. 

Caer contempla la femme par l’entrebâillement du rideau. Elle était menue, bien faite et dotée d’une poitrine de taille disproportionnée. Caer ne put s’empêcher de se demander s’il s’agissait de ses vrais seins. Des cheveux blonds, de jolis yeux noisette, mais quelque chose un brin rusé dans le regard. Une aventurière ? Dans ce cas, était-il possible que, d’une façon ou d’une autre, elle fût responsable de la maladie de son mari ? Existait-il cependant une personne au monde capable, fût-elle excellente comédienne, de simuler une telle expression d’hystérie ? 

Les médecins proposèrent de lui donner des calmants. Amanda acquiesça d’un signe de tête, et une infirmière lui administra une injection. 

Un officier de police arriva sur les lieux. 

Voilà qui est intéressant, songea Caer. 

– Cavannaugh ! 

Caer sursauta et pivota sur ses talons pour faire face à l’infirmier en chef qui venait de l’appeler par son nom. 

– Il est à vous. On va le transférer en USI pour quelques heures et vous allez rester auprès de lui. 

– Très bien, merci ! murmura-t–elle. 

Il la considéra avec curiosité, comme s’il n’avait pas été certain de la reconnaître. 

Rien d’étonnant à cela ! C’était un grand hôpital, et il arrivait souvent que les membres du personnel soignant se retrouvent à travailler avec des collègues qu’ils connaissaient à peine. 

Il finit par esquisser un sourire. Tout bien réfléchi, il l’avait certainement déjà vue, dut-il se dire. 

– C’est moi qui suis chargée de lui, annonça Caer aux deux aides-soignants qui venaient chercher son patient. 

Après avoir vérifié les câbles et l’arrivée d’oxygène, ils s’engagèrent dans le couloir en direction des ascenseurs qui menaient à l’unité des soins intensifs. 

Il fallait coûte que coûte maintenir le malade en vie. Il ne semblait y avoir aucune raison pour que sa vie fût en danger, et pourtant elle l’était, et il avait besoin qu’on prenne soin de lui et qu’on le protège. 

***

Zach Flynn dormait profondément lorsque la sonnerie de son téléphone mobile retentit. Ce qui aurait pu s’avérer une véritable tragédie – cette affaire de petit garçon porté disparu – avait été résolu heureusement et avec habileté en l’espace de quelques jours seulement. Sam, âgé de dix ans, avait tout bonnement ressenti le besoin de manifester son indignation. Sa mère s’était remariée et avait eu un bébé, lequel bébé n’avait pas tardé à monopoliser toute l’attention de ses parents. Sam n’avait pas été kidnappé, contrairement à ce qu’avaient laissé croire la fenêtre ouverte et le désordre de sa chambre. Il avait mis en scène son prétendu enlèvement et était parti se cacher dans le vieux pavillon de chasse de son père. Lorsque Zach l’avait déniché – en le localisant grâce aux courriels envoyés par l’enfant à un copain internaute habitant en Chine –, le garçon commençait à trouver que toute l’aventure n’était pas aussi drôle qu’il l’avait espéré. Tout s’était bien terminé. La mère et le beau-père de Sam étaient si soulagés qu’ils lui avaient fait fête à son retour et l’avaient accueilli avec suffisamment de larmes de joie et d’amour pour le convaincre qu’ils le chérissaient autant que le nouveau-né. 

Une fois résolues les affaires « sérieuses » en cours – celles de l’agence de détectives privés qu’il dirigeait avec ses frères, Aidan et Jeremy –, Zach avait donc prévu de consacrer une bonne partie du mois de décembre à l’activité qu’il menait en parallèle, en rendant visite à quelques-uns des musiciens qui jouaient dans les boîtes de nuit de Boston. Il y avait plusieurs années de cela, il avait commencé à investir dans des studios d’enregistrement et à produire des musiciens prometteurs sous son propre label de musique, ne manquant jamais de se réjouir lorsque l’on faisait ensuite appel à ses protégés pour jouer avec les plus grands artistes. Cette activité lui avait agréablement changé les idées à l’époque où il faisait partie de la police métropolitaine de Miami, et elle constituait toujours un agréable moyen d’évacuer le stress causé par son travail quotidien. 

Zach était exceptionnellement doué en informatique et, grâce à son habileté à s’introduire dans toutes sortes de systèmes, il était devenu l’expert attitré de l’agence familiale. Il possédait également une bonne connaissance de la rue, et trouvait sa vie professionnelle épanouissante, même si toutes les enquêtes ne se terminaient pas aussi favorablement que celle sur le prétendu rapt du petit Sam. 

Il fallait tout de même reconnaître que certaines des affaires qu’ils avaient eu à résoudre auraient fait sourire une statue. Ainsi la fois où Mme Mayfield, du groupe pétrolier du même nom, avait fait appel à eux, en échange d’une somme fabuleuse, pour se lancer à la recherche de Missy. 

Missy était une chatte. 

La mission fut promptement accomplie. Missy fut retrouvée, en compagnie de six petites pelotes de fourrure, et chacun des frères Flynn se vit offrir un chaton. 

Cependant, c’était la musique la véritable passion de Zach. Elle battait dans ses veines et résonnait dans sa tête, sans compter qu’elle apaisait et guérissait également son âme. La musique lui offrait un peu de beauté au milieu de toute la laideur qu’il côtoyait au quotidien. 

Aussi avait-il revendiqué la possibilité de profiter à loisir du mois décembre – une occasion de retourner dans cet autre monde où personne ne disparaissait ni ne mourait. 

La veille, dès son arrivée à Boston, il avait entrepris de se détendre avec une détermination farouche. Non qu’il se fût soûlé – car il ne buvait jamais à l’excès, ayant appris depuis longtemps que l’euphorie temporaire procurée par l’alcool ne valait pas la perte de la maîtrise de soi qu’elle entraînait –, mais il était tombé sur une bande de vieux amis dans un pub de State Street et avait descendu quelques bières blondes locales. Ce qui ne l’empêcha pas, en cet instant, de percevoir aussitôt la sonnerie de son téléphone et de répondre machinalement : 

– Flynn ! 

– Zach, oh ! Zach ! Dieu merci, tu es là ! Eddie a disparu et, en plus, papa est à l’hôpital en Irlande. J’allais sauter dans le premier avion pour me rendre là-bas, seulement Bridey dit que je ne devrais pas, mais papa… 

– C’est toi, Kat ? demanda-t–il, interrompant le flot désordonné des paroles de son interlocutrice. 

– Oui, c’est moi, Kat. Oh ! Zach, c’est affreux ! Il faut que tu nous aides. Nous ne savons pas ce qui se passe, et mon père est tout seul là-bas avec elle. Il faut que tu y ailles pour voir de quoi il retourne, Zach. J’ai besoin de ton aide, et papa aussi. 

– Bon, d’accord, calme-toi et recommence depuis le début, conseilla Zach, à présent tout à fait réveillé. Qu’est-ce qu’il a, ton père ? 

Sean O’Riley avait été l’un des meilleurs amis de son père. Après le décès de ce dernier, Sean, bien qu’il vécût dans le Rhode Island et les Flynn en Floride, avait toujours été présent, comme un oncle bienveillant, pour venir en aide à Zach et à ses frères. Par la suite, Zach s’était mis à fréquenter Kat. Rien de romantique dans leur liaison, mais la jeune fille chantait comme un rossignol et il lui avait donné un coup de pouce sur le plan professionnel en montant un groupe de musiciens spécialement pour elle. A présent, Kat commençait à se faire un nom dans le métier. Il la considérait la plupart du temps comme une lointaine petite sœur. 

– Elle lui a fait quelque chose, reprit Kat, affolée. Cette femme est un monstre, avec sa teinture ratée et ses griffes couvertes de vernis ! 

Elle marqua une pause pour reprendre son souffle et réussit à se calmer quelque peu. 

– Bridey dit que tu devrais te rendre là-bas tout de suite pour voir ce qui se passe. Elle ne veut pas que j’y aille moi-même, elle a trop peur. Tu sais comment elle est, elle craint tout le temps qu’il ne m’arrive quelque chose. Elle doit redouter que je tue Amanda et que je me retrouve en prison. Zach, s’il te plaît ! Il faut que tu ailles chercher papa et que tu le ramènes à la maison sain et sauf. 

– Holà, attends une minute ! Il y a d’excellents hôpitaux en Irlande, et je suis sûr que… 

– Il vaut mieux qu’il revienne ici. Comme ça, nous pourrons tous rester auprès de lui. Je t’en prie ! Je te paierai. Zach, je ne suis pas tranquille ! Eddie a disparu et j’ai peur qu’il ne soit mort. Et maintenant, il y a quelqu’un qui essaie de faire du mal à papa. J’en suis certaine ! ça ne peut être qu’elle. Tu sais, elle ne m’a jamais inspiré confiance, mais maintenant je suis sûre qu’elle lui a fait un sale coup pour de bon. 

En prononçant ces derniers mots, Kat, qui avait de nouveau attisé sa propre exaspération, éclata pratiquement en sanglots. 

– Kat, si Sean a des ennuis, je n’ai pas besoin d’être payé. Je ferais n’importe quoi pour lui. Mais il faut que tu te calmes. Et Bridey a raison, tu ne peux pas accuser Amanda comme ça, au hasard. 

– Mais je sais ce que je dis ! 

– Alors, tu dois le prouver. 

– Mon père ne me croira jamais. 

Zach comprenait les sentiments de Kat à l’égard de sa belle-mère. Amanda n’était guère plus âgée que la jeune fille. Mais il n’avait jamais lui-même rien remarqué qui suggérât qu’Amanda projetait de se débarrasser de Sean. On ne pouvait nier, bien sûr, qu’elle appréciait l’aisance matérielle que lui procurait son mari et qu’elle ne lui aurait jamais accordé un regard s’il n’avait pas été aussi riche, mais de là à commettre un meurtre… 

En toute franchise, Zach ne pensait pas que cette femme eût suffisamment de cervelle pour pouvoir préméditer un assassinat. 

Lorsque Kat eut achevé sa diatribe, il avait acquis au moins une certitude. Ce n’était pas à elle d’aller en Irlande – elle pourrait fort bien finir en prison, autrement – mais à lui. En réalité, songea-t–il, la chose la plus intelligente à faire aurait été de mettre directement le cap sur le Rhode Island, là où Eddie Ray et son bateau avaient disparu. Mais Sean se trouvait immobilisé dans un hôpital de Dublin, et il fallait le rapatrier chez lui. Kat était trop affectée émotionnellement, trop convaincue de la malfaisance de sa belle-mère pour s’en charger. Pour une raison quelconque, Sean aimait sa nouvelle épouse. Il aimait également sa fille. Et une prise de bec entre les deux femmes risquait de s’avérer dangereuse pour sa santé. 

Zach prit sa montre posée sur la table de chevet. Il pourrait être à Dublin dans la matinée. Pour ce qui était du retour, cependant, tout dépendrait de la condition physique de Sean. 

– Comment va ton père ? Est-il en état de voyager ? 

– Oui, avec une infirmière ou quelque chose comme ça. Je n’ai pas tout compris, seulement qu’il pouvait rentrer à la maison. S’il te plaît, Zach, va le chercher. Et, une fois qu’il sera en sécurité – ou du moins, chez lui, où je peux garder un œil sur cette bonne femme –, tu n’auras qu’à te mettre à la recherche d’Eddie. J’ai parlé à papa, il pense qu’il a juste mangé quelque chose de mauvais, mais il est malade d’inquiétude au sujet d’Eddie. Alors réserve une place sur un vol pour Dublin, ensuite rappelle-moi et je m’occuperai du reste. Tu es disponible en ce moment, n’est-ce pas ? 

Zach perçut un mouvement de l’autre côté du lit et esquissa une grimace. Non qu’il ignorât qui était la femme allongée à côté de lui. Il connaissait son nom. Mais il n’y avait rien entre eux, à part le fait qu’après une longue journée de travail au siège social de son entreprise, elle appréciait, tout comme lui, les bars à la lumière tamisée où l’on jouait de la bonne musique. De sorte qu’il s’était retrouvé ici, chez elle. En toute honnêteté, il commençait à se croire destiné à errer toute sa vie, sans but et sans répit – uniquement focalisé sur son travail, mais incapable de découvrir ce qui pourrait lui donner l’envie de rentrer chez lui le soir. 

En cet instant précis, il aurait préféré se réveiller seul dans son lit. 

– Oui, je peux partir dès aujourd’hui, répondit-il. Je vais prendre un billet d’avion. 

Passant mentalement en revue ce que Kat venait de lui raconter, il se demanda si une réelle menace se profilait à l’horizon ou s’il se laissait tout simplement gagner par les soupçons de la jeune fille. 

Il se rappela quelle inimitié Kat éprouvait envers Amanda, même si, par égard pour son père, elle s’efforçait la plupart du temps de la dissimuler. 

Il était tout à fait possible que Sean fût simplement tombé malade ou, comme il l’avait dit lui-même, qu’il fût victime d’une grave intoxication alimentaire. Quant à Eddie, la situation était certes inquiétante, mais peut-être s’agissait-il tout bêtement d’une mauvaise farce. 

Non ! Eddie ne se serait jamais livré à ce genre de blague idiote. Il devait y avoir autre chose et, dès son retour, il lui faudrait découvrir le fin mot de l’histoire. 

Il s’apprêta à dire au revoir à Kat, mais elle l’arrêta : 

– Attends, Zach ! 

– Quoi ? 

– Ecoute, je sais que je dois te paraître folle, mais… Seigneur, je sens quelque chose. Comme un frisson glacé. C’est comme si… comme s’il y avait quelque chose de maléfique. Une ombre malfaisante. Je suis morte d’inquiétude au sujet d’Eddie, et… je ne veux pas qu’il arrive quoi que ce soit à mon père. Je ne le supporterais pas ! 

– Kat, je vais me rendre auprès de lui aussi vite que possible et le ramener à la maison. 

– Il est en train de se passer quelque chose de vraiment néfaste, Zach. Je ne comprends pas ce que c’est, mais j’ai très peur. Et tu sais que je ne suis pas une poltronne. 

– Je sais, Kat. Mais tâche de garder ton calme. Je vais chercher Sean. 

– Et tu resteras avec nous jusqu’à ce que tu aies résolu toute cette histoire ? 

– Je ne vous quitterai pas tant que tout n’aura pas été élucidé, promit-il avant de prendre enfin congé et de raccrocher. 

Il se glissa hors du lit, prit une douche, puis s’habilla dans la salle de bains. Lorsqu’il regagna la chambre, sa partenaire de la nuit – une blonde au corps souple et aux mains soigneusement manucurées, la trentaine passée – était toujours couchée sur le matelas. 

– Appelle-moi si tu repasses un jour dans le coin, dit-elle d’une voix rauque. 

Il aurait dû le lui promettre. C’eût été la moindre des politesses. 

Mais il ne voulait pas mentir, aussi garda-t–il le silence. 

– Tu ne téléphoneras pas, n’est-ce pas ? 

– Non, répondit-il doucement. 

L’espace d’un instant, elle le contempla de ses yeux mordorés, reconnaissant ce qui, du moins, constituait une forme d’honnêteté entre eux. Puis elle esquissa un sourire, le regard empreint d’une certaine amertume. 

– J’ai passé une nuit super, merci ! Bonne chance dans ta vie. 

– A toi aussi, répondit-il. 

Et c’était vrai. La nuit s’était révélée très agréable, et il lui souhaitait tout le bonheur possible. Seulement, leurs destins n’étaient pas liés. 

Il appela l’aéroport en sortant de l’appartement et retourna à son hôtel pour y boucler ses valises en toute hâte. 

***

L’air était doux et embaumait un exquis parfum de fleurs. Le ciel était bleu, les collines se teintaient d’émeraude sous le soleil. Elle sentait les brins d’herbe humides sous ses pieds nus et se délectait du pur bonheur d’être en vie et de la sensation délicieuse de la brise qui soulevait ses cheveux pour permettre au soleil de lui caresser la nuque. 

Sentant les battements de son propre cœur, elle courait dans son rêve comme elle avait jadis couru dans la vie. Elle riait tout haut à l’espoir qu’elle ressentait tout autour d’elle et jusque dans son amour pour la terre elle-même. Elle était venue de la ville, tout comme elle l’avait fait étant enfant, quand elle était libre et forte et qu’elle croyait que l’avenir lui apporterait le bonheur. Elle savait que, une fois franchie la crête de la colline suivante, elle apercevrait la maisonnette, avec son toit soigneusement couvert de chaume, qui l’attendait dans la vallée. Un feu brûlerait dans l’âtre et, le soir, les hommes boiraient leur bière, joueraient quelques airs, chanteraient des chansons qui parleraient des jeunes filles qu’ils avaient aimées et perdues, et raconteraient des histoires du temps passé. La vieille maison serait remplie de ceux qu’elle avait aimés et de tout ce qu’elle-même avait perdu. 

Elle se rendit compte qu’elle accélérait son allure, ce qui tout d’abord la troubla. Mais ensuite, elle décida de simplement se réjouir de la force qui emplissait ses jambes. C’était merveilleux de pouvoir courir ainsi, tous ses sens en éveil et en accord avec la nature, l’herbe sous ses pieds, l’air, le soleil et même la musique dans le lointain, comme le chant d’une sirène qui l’attirait irrésistiblement. 

C’est alors qu’elle regarda en arrière… et qu’elle comprit. Elle sut pourquoi elle courait si vite. Pourquoi il lui fallait presser encore plus le pas. 

Il y avait de la pénombre derrière elle. L’obscurité de la nuit, des nuages qui s’élevaient en tourbillons, des ombres qui obscurcissaient le soleil. 

La délicieuse musique qui l’avait appelée céda la place à un roulement de tonnerre et elle comprit qu’elle devait prendre ses jambes à son cou, car, tel un raz-de-marée balayant tout sur son passage, les ténèbres s’approchaient. Au cœur du grondement, elle commença à percevoir un martèlement de sabots, et, lorsqu’elle osa de nouveau se retourner pour jeter un coup d’œil, elle vit quelque chose crever les nuages et se ruer en avant. 

Un coche. Sombre, énorme et magnifique, et pourtant terrifiant. Tiré par de gigantesques chevaux noirs élégamment empanachés. 

Alors elle sut – d’une certaine façon, elle fut convaincue – qu’il venait pour elle. 

Elle pivota sur ses talons et se remit à courir de plus belle. Elle était jeune, se dit-elle, belle, et le monde lui appartenait. 

Elle aperçut un homme, là-bas, au loin… devant elle. Elle le connaissait, elle en était sûre, mais elle n’arrivait pas à le situer. Le visage de l’homme arborait un sourire triste, comme pour lui souhaiter la bienvenue. Quelque chose en elle lui dit qu’il n’aurait pas dû se trouver là. Elle le connaissait. C’était un ami, pas un amant. Un ami, cependant, qui n’était pas à sa place ici, pas dans cette Irlande qu’elle avait connue et aimée étant enfant. Il lui adressa un signe de la main, et elle n’aurait su dire si c’était pour l’accueillir ou pour la mettre en garde. 

Peu importait ! Elle devait échapper à l’obscurité, et le seul moyen était de filer droit devant elle. 

Et le fracas de ces sabots ! Elle ne savait pas non plus si ce coche était censé la sauver des ténèbres ou s’il en faisait partie. 

Alors, elle continua de courir, prit de la vitesse, tandis que son cœur battait à tout rompre et que ses poumons et les muscles de ses mollets lui brûlaient. Elle pria, sans cesser de courir pour devancer les ténèbres, pour que le coche soit venu à son secours. Qu’il l’emmène au plus vite vers la beauté d’émeraude de cette journée, vers la chaleur de la chaumière et l’affection de ceux qui l’attendaient là-bas. L’homme parlait à présent, et, bien qu’elle n’entendît pas les mots qu’il prononçait, elle sut qu’il s’agissait d’un avertissement. 

– Eddie ? s’écria-t–elle, le reconnaissant à mesure qu’elle s’approchait de lui. 

– Ne t’inquiète pas, Bridey. Je vais bien, maintenant. Là où je suis. Mais toi, tu dois te méfier des ombres et du vent qui mugit. 

– Eddie, pour l’amour de Dieu… que t’est-il arrivé ? 

– Si seulement je le savais ! J’ai vu l’ombre. 

L’instant d’après, il s’éloignait, s’évanouissant peu à peu. Les ténèbres l’enveloppèrent. Or, il fallait à tout prix qu’elle arrive jusqu’à lui. 

Elle se remit à courir de plus belle… 

Emplie d’ardeur et, malgré sa peur, si vivante, si éperdument vivante ! 

Elle sentait la rosée sous ses pieds. La force qui activait ses jeunes muscles. Son cœur, ses poumons, son cerveau – tous étaient parfaitement affûtés. Et le seul fait d’être en vie était si délicieux… 

***

Bridey O’Riley se réveilla en sursaut. 

A peine eut-elle cligné des yeux qu’elle ressentit l’arthrite lui ankyloser les mains, lui courber le dos, alors même qu’elle était encore étendue dans son lit. 

Ah ! les rêves ! 

Dans les rêves, une femme pouvait rajeunir. Redevenir belle. Retourner dans l’Irlande de sa jeunesse, loin des dissensions de la ville, n’être plus qu’une jeune fille folâtrant dans les collines et rêvant à l’amour. 

Comme la lumière du jour s’infiltrait par ses fenêtres, Bridey sourit. Aujourd’hui, il n’y aurait pas de courses folles dans les collines et les vertes vallées d’Irlande. Ce qui avait été sa terre natale, de même que sa jeunesse, appartenait à un passé lointain. Si elle se regardait en cet instant dans un miroir, ce ne serait pas des yeux brillants, un sourire radieux et un teint de porcelaine qui s’offriraient à son regard. Elle verrait une vieille femme, ridée et usée, une femme qui avait vécu, affronté bien des drames, connu la béatitude, et qui avait désormais conscience que la mort ne pouvait plus être très loin. Il lui suffisait de regarder par la fenêtre pour voir les rochers, gris dans la pâle lumière hivernale, déchiquetés et sauvages, peut-être même excitants. Ici, c’était l’Amérique, les rivages du Rhode Island, son pays désormais. 

Et elle s’y plaisait, dans ce pays. Sean William O’Riley pouvait être fier de lui et de sa famille. L’Océan était son héritage, il coulait dans ses veines. Sean était venu s’installer dans cette contrée, sur cette rive de granit, et avait bâti sa fortune en frétant de splendides voiliers aux grands mâts et aux voiles gonflées. Ils vivaient dans une majestueuse demeure et ne manquaient de rien, et le respect qu’il lui avait toujours témoigné – ayant pris soin toutes ces années durant de la vieille parente qu’elle était – prouvait qu’il était un homme bon et aimant. 

C’était également un homme d’affaires avisé, qui dirigeait de main de maître son entreprise avec l’aide de sa dernière recrue, un jeune type dénommé Cal, ainsi qu’avec celle d’Eddie Ray… 

Son sourire s’effaça, comme lui revenait soudain le souvenir d’avoir vu Eddie en rêve. 

Eddie Ray avait disparu. 

C’était l’un des meilleurs capitaines de la côte Est. Il était sorti en mer à bord de son voilier favori, le Sea Maiden, et depuis on n’avait plus eu de ses nouvelles. Il s’était volatilisé. 

Mais il était apparu dans son rêve. Il s’était tenu devant la chaumière et l’avait mise en garde, alors qu’il n’avait aucune raison de se trouver là, ayant toujours vécu ici, aux Etats-Unis. 

Au moment où cette pensée lui venait à l’esprit, la porte de sa chambre s’ouvrit à toute volée et Kat resta plantée un instant sur le seuil, pareille à une majestueuse figure de proue affrontant vents et marées. Katherine Mary O’Riley, sa petite-nièce. C’était la fille de Sean, et elle était aussi jeune et belle que Bridey l’avait été autrefois. 

– Oh ! tante Bridey ! s’écria Kat, visiblement bouleversée. 

– Que se passe-t–il, mon enfant ? s’enquit Bridey en se calant contre ses oreillers. 

Kat s’élança à travers la pièce et se jeta sur le lit à côté de sa grand-tante. 

– Ils ont retrouvé le Sea Maiden dérivant au large d’une île. 

Un frisson secoua le cœur de Bridey. Ne venait-elle pas de voir Eddie, le capitaine du Sea Maiden, dans une vallée d’Irlande, où il n’aurait jamais dû se trouver ? 

Et ne l’avait-il pas prévenue de se méfier des ombres ? 

– Et Eddie ? demanda-t–elle doucement, tandis que l’effroi s’emparait de son esprit. 

Kat contempla Bridey de ses yeux bleus emplis d’inquiétude. 

– Aucune trace de lui, murmura-t–elle, au bord des larmes. 

Elle se redressa sur le lit, fixa la vieille dame en plissant les paupières, puis poursuivit d’un ton farouche : 

– C’est elle, cette vipère ! Je ne sais pas comment elle s’y est prise, mais en tout cas Amanda lui a fait du mal. 

– Voyons, ma fille ! Ta propre mère elle-même, Dieu ait son âme, ne serait pas fâchée de voir que ton père a trouvé le bonheur auprès d’une autre femme. 

– Oh ! Bridey ! protesta Kat. Ce sont des foutaises ! Amanda a trente et un ans, à peine cinq de plus que moi. Elle a épousé mon père pour son argent – tu le sais très bien. Et maintenant, papa est à l’hôpital à Dublin et le bateau a été retrouvé sans aucune trace d’Eddie, et je sais – je suis sûre – que c’est elle… 

– Mais enfin, mon enfant, comment cela se pourrait-il ? Ton père est en Irlande, et Eddie a disparu juste avant la fête, et tu sais parfaitement qu’Amanda se trouvait avec ton père ce jour-là, dit Bridey avec douceur. 

– ça m’est égal ! rétorqua Kat. C’est elle, la coupable – d’une façon ou d’une autre. Elle a empoisonné mon père. Elle est mauvaise. Le mal personnifié ! 

– Voyons, Kat ! 

Bridey s’efforçait de n’afficher aucune émotion, mais les pensées se bousculaient dans sa tête. Qu’est-ce qui avait pris Sean d’épouser cette jeune blonde… quel était le terme qu’ils employaient ici ? Evaporée. Oui, ce mot décrivait à merveille Amanda O’Riley. 

Elle ne pouvait se permettre de proférer de telles paroles devant Kat, toutefois, cela n’aurait fait qu’aggraver la situation. Elle caressa les cheveux de sa petite-nièce. 

– Cesse de t’inquiéter. Ne m’as-tu pas dit que tu allais demander à Zach Flynn de veiller à ce que Sean revienne sain et sauf à la maison ? 

Kat hocha la tête. 

– Je l’ai appelé ce matin, et il va prendre un avion aujourd’hui même, répondit-elle avant de gratifier Bridey d’un sourire. Et je te rappelle que c’est toi qui en as eu l’idée. 

– Et tu as très bien fait de m’écouter. Il ramènera ton père, tu peux compter sur lui. 

La vieille dame se félicitait de ce que Kat ait su faire preuve d’une maîtrise de soi suffisante pour envoyer Zach chercher Sean. Amanda était la femme de Sean, et si celui-ci se retrouvait pour l’heure invalide, c’était à elle de mener la barque. Et la présence de Kat sur place, lançant des accusations à tout-va, ne contribuerait guère à améliorer les choses. Sans compter que, s’il s’avérait qu’une réelle menace existait, Zach était parfaitement qualifié pour gérer une telle situation. 

– Ma place est auprès de mon père, murmura Kat. 

– Mais tu es avec moi, dit Bridey avec un sourire. Et j’en remercie le ciel, mon enfant. Zach va faire revenir Sean, et il découvrira le fin fond de cette affaire, quel qu’il soit, je te le promets. 

Cependant, Bridey savait. Zach ne retrouvait jamais Eddie. Du moins, pas vivant. 

Elle avait vu le sombre coche et les chevaux noirs empanachés. 

Eddie était mort. 

Et, dans un grondement de tonnerre, le coche de la Mort poursuivait sa route vers eux. 



2. 

– Vous devriez voir comme c’est beau à Noël, dit Sean O’Riley, les yeux brillants malgré l’état de faiblesse qui le clouait sur son lit d’hôpital. Nous habitons au bord de la mer, je ne peux donc pas vous garantir qu’il y aura de la neige, mais l’air est frais et vif, constamment, et il souffle toujours exactement ce qu’il faut de brise. C’est tout simplement magnifique. 

Caer sourit, impressionnée par la vitalité du vieil homme. C’était un réel plaisir que d’avoir été désignée pour prendre soin de lui. Il arborait encore une épaisse masse de cheveux argentés, et il la fixait de ses yeux aussi bleus que le ciel au-dessus de l’antique colline de Tara1. Si Sean O’Riley décrivait le temps qu’il faisait à Noël comme étant frais et vif, cela voulait probablement dire que les gens se gelaient les fesses. Caer le trouvait sympathique, elle aimait l’entendre raconter l’histoire de sa vie. Il était né ici, à Dublin, dans l’hôpital même où il était actuellement soigné, mais son pays désormais se trouvait de l’autre côté de l’Atlantique. Une ville appelée Newport, dans le Rhode Island, une région réputée pour son climat rigoureux et ses épouvantables tempêtes qu’ils appelaient là-bas « nor’easter ». Cela faisait à peine une journée qu’il était arrivé en Irlande – avant d’être hospitalisé d’urgence – et déjà un soupçon d’accent irlandais teintait ses paroles, malgré toutes les années passées loin du vieux pays. 

– Je suis sûre que Newport est une très jolie ville, convint Caer. 

Satisfait de son approbation, il hocha la tête, puis se redressa sur son lit avec une légère grimace de douleur. 

Doté d’une robuste constitution, il n’avait pas tardé à quitter l’unité des soins intensifs pour se faire transférer dans une chambre ordinaire. Le Dr Norton, spécialiste en médecine interne, soupçonnait une forme d’intoxication alimentaire, mais Sean avait pris les mêmes repas que sa femme, et une inspection du restaurant où ils avaient dîné n’avait révélé aucune contamination bactérienne des aliments. Amanda se portait toujours comme un charme. D’ailleurs, elle se trouvait en ce moment même au centre de beauté et de remise en forme de l’hôtel, ayant déclaré qu’elle avait besoin d’un massage pour réduire la tension que lui infligeait la maladie de Sean. 

Sean était âgé de soixante-seize ans. 

Amanda, de trente et un. 

Ce qui signifiait que son estomac avait quarante-cinq ans de moins que celui de son mari, ce qui l’avait sans doute grandement favorisée. Mais, encore une fois, les médecins ne savaient pas avec certitude ce qui avait envoyé Sean à l’hôpital. Ils avaient vérifié l’état de son cœur – qui était solide – et effectué des scanners, sans trouver d’explication valable. Ils se félicitaient de ses progrès, même si, pour l’heure, le patient était encore aussi faible qu’un chaton nouveau-né. La souffrance qu’il avait subie avait soumis son cœur à un stress considérable, ce qui lui avait presque coûté la vie. Mais quant à ce qui avait provoqué cette douleur, les médecins ne disposaient toujours pas du moindre élément de réponse. 

– ça me fait plaisir de revenir en Irlande, dit-il doucement, avant de se rendre compte avec un sourire à quel point ses paroles pouvaient sembler incongrues. Malgré… tout ça, ajouta-t–il en désignant d’un geste de la main la chambre d’hôpital et les moniteurs de toutes sortes auxquels il était toujours relié. Nous sommes allés voir une super-représentation de la pièce de Brendan Behan, Un otage, à l’Abbey Theatre. En matinée, heureusement ! 

– Vous n’étiez pas revenu depuis que vous avez émigré aux Etats-Unis ? interrogea Caer. Il y a cinquante ans de cela ? 

Il hocha la tête et la considéra un instant, mais on aurait dit que c’était dans le passé que plongeait son regard. 

– Caer, dit-il en prononçant son prénom correctement – « kaïre » –, il est très facile de se laisser déborder par la vie. Ainsi, on prévoit de faire des choses, et puis… enfin, j’ai au moins réussi à revenir au pays, finalement. Mais vous, ajouta-t–il en agitant le doigt dans sa direction, vous n’êtes jamais allée aux Etats-Unis, n’est-ce pas, jeune demoiselle ? 

– Non, admit-elle avec un sourire. Non, jamais. En général, je suis pas mal occupée ici. 

– Les infirmières sont toujours très demandées, reconnut-il. 

Elle se sentit un brin coupable lorsqu’elle répondit : 

– En effet, vous avez raison. 

– Il fut un temps où nous avions des tas d’infirmières et de prêtres irlandais, aux Etats-Unis, mais il paraît que l’économie ici s’est tellement redressée qu’ils n’ont plus besoin d’aller en Amérique pour trouver un emploi. 

– ça ne m’est jamais venu à l’idée, admit-elle. J’ai toujours eu beaucoup de travail ici. 

– En tout cas, il faudra que vous veniez aux Etats-Unis, un de ces jours. Et pas seulement à New York ou en Californie. Tenez, par exemple, prenez le Rhode Island. C’est très beau et très riche du point de vue culturel et historique. Je me suis installé là-bas parce que mon grand-père était mort et que mon père voulait rester ici. Je comprenais ses sentiments – je les partageais, même, pour parler franchement –, mais mon grand-père avait construit une maison magnifique et mis sur pied une affaire que quelqu’un se devait de reprendre pour en faire une entreprise solide et rentable. C’est ce que j’ai fait. Et lorsque j’ai vu l’endroit où était située la maison, en haut d’une falaise, au-dessus de l’Océan, battue par les rafales de vent, alors j’ai su que c’était là que je voulais vivre. Ici… le monde est en pleine progression, mais à Newport j’ai retrouvé le passé, d’une certaine façon. Quand je ne suis pas en mer, je me lance sur les traces de quelque héros de la Révolution. Avez-vous déjà entendu parler de Nigel Bridgewater ? 

– Qui ? demanda Caer. 

Sean laissa échapper un petit rire. 

– Non, bien sûr que non ! Vous avez appris l’histoire de l’Irlande à l’école. De toute façon, Nigel est mort trop tôt pour avoir droit de cité dans la plupart des manuels d’histoire. C’était pourtant un grand patriote. Une nuit, il est secrètement parti en mer pour effectuer une livraison à l’armée continentale. Il était jeune, seulement vingt-six ans, et on le disait capable de sillonner les eaux souvent dangereuses de Nouvelle-Angleterre avec l’aisance d’un poisson. Mais il s’est fait capturer et exécuter par les Britanniques. Enfin, bref, Eddie – c’est mon associé, pratiquement depuis le début – et moi, nous avons essayé de retrouver sa trace. Apparemment, Nigel savait que les Anglais lui filaient le train et il s’est débrouillé pour cacher en lieu sûr non seulement une partie de son trésor – les fonds collectés pour aider les patriotes en lutte pour l’indépendance – mais aussi les dépêches qu’il transportait, des lettres qui donnaient des noms et auraient envoyé un grand nombre de ses compagnons à la potence sous prétexte d’espionnage. Ça peut sembler ridicule, mais j’ai toujours eu un faible pour les énigmes historiques à élucider. 

Il leva la tête vers Caer, et elle le fixa droit dans les yeux. Ce qu’elle y vit, c’était l’image d’un homme qui avait travaillé dur toute sa vie, un homme débordant d’entrain et d’énergie, un homme bien sur toute la ligne. 

Le regard de Sean sembla alors se tourner en lui-même et, visiblement contrarié, il grommela : 

– Il faut que je sorte d’ici – que je rentre à la maison. Tout de suite ! 

Caer le dévisagea avec curiosité avant de répondre doucement : 

– Je sais que je ne connais rien à vos affaires, mais pourquoi éprouvez-vous le besoin de retourner chez vous de façon si urgente ? Vous avez conscience, n’est-ce pas, que vous prendriez un risque ? Les médecins n’ont toujours pas compris ce qui vous a rendu si malade. 

– Pourquoi je dois rentrer ? demanda-t–il comme si la réponse aurait dû paraître évidente. Eddie a disparu, voilà pourquoi ! 

– Votre associé. 

– L’un de mes associés, précisa-t–il d’un ton bourru. Il y a Cal aussi, mais il est jeune et il ne travaille pas avec nous depuis très longtemps. Mais Eddie… Eddie s’est joint à moi juste après mon arrivée aux Etats-Unis et il m’a aidé à moderniser notre affaire. Nous avons ajouté à notre catalogue des dîners croisières que nous organisons tout au long de l’année, et il a travaillé comme un fou avec moi pour développer toutes les nouvelles activités que nous avons entreprises. Il habitait dans une petite maison retirée – enfin, petite, selon les critères de Newport – et nous avons trimé comme des bêtes pour entretenir les bateaux, les piloter, et, le soir venu, remplir la paperasserie administrative. 

Il eut un sourire ironique avant de poursuivre : 

– Eddie… il vivait mes rêves avec moi. Beaucoup de gens me prenaient pour un fou – ils le font toujours d’ailleurs, mais maintenant que je suis riche, j’ai le droit d’être original – mais je ne fais qu’étudier le passé, et Eddie et moi… nous avons suivi Bridgewater à la trace. Il était en route vers le sud, avec les dépêches destinées au Congrès continental et une cale pleine d’argent anglais, et il a réussi à les mettre à l’abri avant que les Britanniques ne le rattrapent. Il a été pendu sans avoir jamais révélé le secret de sa cachette. Voilà ce qui s’appelle du courage ! Vous voyez, je ne crois pas qu’il voulait simplement dissimuler l’argent. Comme je vous l’ai dit, les papiers qu’il transportait auraient pu faire condamner plusieurs de ses compagnons de lutte, alors il est mort sans un mot. Ça, c’était se conduire avec honneur. De l’honneur authentique. J’ai toujours rêvé de découvrir sa cachette, et peut-être même d’écrire un livre sur le sujet. 

Il éclata soudain de rire puis reprit : 

– Ecoutez-moi. Je ne suis qu’un vieux radoteur qui profite d’une jolie jeune femme parce qu’elle n’a d’autre choix que de m’écouter. 

– Non, pas du tout ! Je trouve ça passionnant, lui assura-t–elle. 

– Mais vous avez d’autres malades à soigner, lui rappela-t–il. 

– Cet étage ne manque pas de personnel. Ne vous inquiétez pas pour moi, je vous assure. Vous pouvez me croire, si quelqu’un a besoin de moi, ils savent où me trouver. 

Et, en effet, elle trouvait son histoire fascinante. Caer aimait bien cet homme, et elle goûtait fort sa compagnie. Elle n’était pas tout à fait certaine de la raison qui l’avait poussé à prendre une femme comme Amanda, mais là encore, quel droit avait-elle de le juger ? 

– Je m’inquiète pour Eddie, dit-il, le regard empreint d’une profonde tristesse. 

En voyant qu’elle l’observait, il s’efforça de se redonner l’apparence d’un homme solide, sans réussir toutefois à dissimuler ses pensées tourmentées. 

– J’ai le pressentiment qu’il lui est arrivé quelque chose, et je lui dois de découvrir la vérité, continua-t–il d’un ton ferme. Ils ont retrouvé le bateau – mais aucune trace d’Eddie. J’aurais dû deviner que quelque chose ne tournait pas rond quand tout le monde est venu nous souhaiter bon voyage, sauf lui. Il n’a jamais manqué une fête et il avait promis de venir… Il s’est sûrement passé quelque chose. Peut-être qu’il se cache. 

– Pourquoi se cacherait-il ? 

Sean agita faiblement la main. 

– Qui sait ? Une seule chose est sûre, c’est que je dois rentrer. Mais ça m’étonnerait que je puisse dénicher une infirmière comme vous là-bas. 

Elle acquiesça en silence. Non, pas de doute, il ne trouverait jamais une autre infirmière tout à fait semblable. Estimant qu’il valait mieux changer de sujet de conversation – et sans attendre –, elle proposa : 

– Parlez-moi de votre famille. 

– Oui, la famille, c’est tout ce qui importe vraiment au bout du compte, murmura-t–il doucement. 

Caer ressentit un léger pincement au cœur, une envie étrange d’appartenir à la famille de quelqu’un et qu’on parle d’elle avec la même tendresse affectueuse. Elle n’avait jamais vraiment connu de famille. 

– Ce sont eux qui m’ont rappelé, expliqua-t–il. 

– Que voulez-vous dire ? 

Il la regarda d’un air penaud. 

– C’était bizarre, quand ils m’ont amené ici – à l’hôpital, je veux dire. Je devais probablement rêver, mais j’avais l’impression d’être redevenu un petit garçon courant dans les collines. J’avais oublié à quel point ce pays mérite son surnom d’île d’Emeraude. Le vent soufflait en poussant de véritables hurlements. Je fonçais vers la chaumière où j’ai grandi, comme un gosse qui se dépêche de rentrer chez lui. Puis j’ai entendu quelqu’un – je crois que c’était ma mère – chanter une vieille ballade irlandaise en gaélique. Le soleil se couchait, il me semble. Il y avait des éclats de lumière et des ombres qui descendaient, mais je n’avais pas peur d’elles, même si je savais que j’aurais dû les redouter. C’était très beau, et j’avais l’impression de pouvoir courir éternellement… mais c’est alors que j’ai entendu la voix de ma fille et je me suis brusquement rendu compte que j’étais à l’hôpital et que je devais me battre pour continuer de vivre. Il fallait que je vive pour rentrer à la maison. Auprès de ma fille. 

– Oui, je comprends, approuva Caer. 

– Caer ? 

Elle sursauta, leva les yeux. 

Debout sur le pas de la porte, Michael l’appelait. Sur la poche de sa blouse blanche était brodé un nom : « Dr Michael Haven ». 

– Excusez-moi, dit-elle à Sean. 

– Oh ! mon Dieu, pardonnez-moi ! bredouilla-t–il. J’ai vraiment abusé de votre temps. 

– Non, non, ce n’est rien, le rassura-t–elle en se levant. (Puis, avec un sourire, elle lui pressa la main et ajouta :) Je reviendrai. 

– Et rien ne me fera plus plaisir, jeune demoiselle. 

Le sourire de Caer s’élargit. La voix du vieil homme retrouvait de plus en plus des intonations typiquement irlandaises. 

– Je vais en profiter pour m’entretenir un moment avec la famille, annonça-t–il en montrant d’un signe de tête la photo posée à son chevet. 

Elle ne put retenir un petit rire, bien que le seul fait de regarder ce portrait d’une famille heureuse lui fît ressentir qu’elle avait indéniablement été privée de quelque chose d’important. Sur la photo, Sean entourait de son bras une jolie jeune femme âgée d’une vingtaine d’années, qui le regardait avec toute l’adoration d’une fille pour son père. Puis il y avait une autre femme – son épouse, mais pas la mère de la jeune fille. Sean lui avait raconté que sa première femme était décédée. Sa nouvelle épouse n’avait que quelques années de plus que sa fille. De l’autre côté de Sean se tenaient trois jeunes hommes de grande taille et, elle devait l’admettre, d’allure séduisante, tous trois visiblement de la même parenté. Des frères, avait expliqué Sean. Au premier plan, une femme âgée trônait dans un fauteuil. Bridey, la tante de Sean, qui vivait chez lui. 

Bridey avait les mêmes yeux bleu vif que Sean et sa fille. Son visage reflétait un mélange de sagesse, de bonté et de compassion. Caer sentit que, s’il lui était un jour donné de rencontrer la vieille dame, elle ne manquerait pas de se prendre d’affection pour elle sur-le-champ. 

Mais c’était le jeune homme placé le plus près de Sean qui retenait toute son attention. 

Il devait mesurer environ un mètre quatre-vingt-huit, estima-t–elle. Il avait les cheveux auburn et un regard franc qui semblait la fixer sans détour. Chaque fois qu’elle se surprenait à regarder la photo, elle tressaillait comme si on avait pincé en elle une corde sensible ; elle était certaine qu’elle n’avait jamais vu de tels yeux auparavant. Ni bleus ni verts, ils avaient la couleur aigue-marine des mers du Sud. Ils offraient un contraste saisissant avec son teint hâlé et avaient quelque chose de frappant, de pénétrant, qui semblait vous transpercer et même, bien que ce ne fût qu’une photo, vous jauger. 

Elle avait tout d’abord cru qu’il s’agissait du gendre de Sean, mais celui-ci l’avait vite détrompée ; les frères Flynn étaient comme les fils qu’il n’avait jamais eus. 

– Il est en route pour venir me chercher, annonça Sean. 

– Pardon ? 

Caer détourna le regard du portrait, gênée d’avoir été surprise à l’examiner aussi attentivement. 

– Zach Flynn, précisa Sean. Kat l’a convaincu que j’avais besoin de quelqu’un pour me raccompagner à la maison, soupira-t–il d’un ton découragé. Nous avons l’air d’une gentille petite famille sur cette photo, hein ? Pourtant, ce n’est pas tout à fait le cas, j’en ai peur. Il suffit que vous épousiez une femme plus jeune que vous pour que tout le monde la prenne pour une aventurière. Qui aurait cru que j’allais passer mes années d’or à essayer de jouer les soldats de la paix dans ma propre famille ? 

– Je suis certaine que les choses finiront par s’arranger, hasarda-t–elle. 

Ce qui était une absurdité, elle le savait ; mais, après tout, la plupart des choses que les gens disaient à l’hôpital étaient insensées. Ça faisait partie du métier. 

– Caer ? 

Elle entendit de nouveau prononcer son nom. Michael ! Elle aurait dû accourir à son appel depuis longtemps, elle s’en rendit compte. 

– Excusez-moi, répéta-t–elle à Sean avant de quitter la pièce. 

Michael se dirigeait vers l’extrémité du couloir et elle s’empressa de le suivre. 

Il entra dans un bureau et, dès qu’elle le rejoignit, ferma la porte derrière elle. Elle sentit sa présence dans son dos – une sensation pas très rassurante, à vrai dire. 

Il la contourna et alla se camper derrière le bureau. 

– Qu’est-ce que vous êtes en train de faire ? interrogea-t–il. 

– Que voulez-vous dire ? répliqua-t–elle, déterminée à ne pas se laisser enfermer dans une attitude défensive. 

– Exactement ce que j’ai dit : qu’est-ce que vous faites ? 

– Je bavardais avec Sean O’Riley. 

– Vous êtes censée observer, tâcher de découvrir ce qui se passe. 

– Eh bien, dans ce cas, il me semble que parler avec lui constitue encore la meilleure stratégie, rétorqua-t–elle, impassible. 

Il secoua la tête et se mit à faire les cent pas dans la pièce, se passant la main dans les cheveux, lui jetant des regards irrités. 

– Vous réagissez de manière trop émotive. 

– Ce n’est pas vrai ! protesta-t–elle. 

– Je regrette, mais c’est moi qui commande ici. 

Elle ne broncha pas. 

– Très bien, reprit-il. Vous allez devoir vous rendre en Amérique avec lui. Vous serez son infirmière personnelle. 

– Quoi ? souffla-t–elle, abasourdie. 

Sa place était à Dublin, c’était là qu’elle avait toujours travaillé. 

– Je… je ne veux pas aller en Amérique. Il y a bien assez de travail pour moi ici, et de toute façon je n’ai pas de passeport. Je ne possède même pas de diplôme d’infirmière. 

Michael balaya l’argument d’un geste dédaigneux de la main. 

– Je m’occuperai de vous obtenir tout ce qu’il faut. 

Il leva le bras vers les livres rangés sur un rayonnage, s’empara d’un énorme volume et le lui lança. 

– Qu’est-ce que c’est ? 

– Un manuel de soins infirmiers. Vous pouvez commencer à l’étudier. 

– Mais… 

– Mettez-vous au travail. Vous allez en Amérique, un point c’est tout. Il ne faut pas oublier qu’il existe un règlement dans l’Agence et que c’est moi le chef. 

Il y avait du ressentiment dans le regard qu’elle rivait sur lui, elle en avait conscience. 

– Pourquoi cela vous pose-t–il un problème d’aller en Amérique ? lui demanda-t–il, exaspéré. 

Quel était-il en réalité, son problème ? 

Elle prit une profonde inspiration. Elle n’en savait rien. Peut-être que c’était à cause… 

De l’homme. 

L’homme aux yeux couleur d’océan. Lui aussi serait du voyage. 

Quelque chose dans le regard de cet homme la troublait, même en photo. Elle ne pouvait s’imaginer lui faire face pour de vrai. 

Il ne manquerait pas de la percer à jour, elle en était convaincue. 

Voyons, ne sois pas ridicule ! essaya-t–elle de se raisonner. 

D’ailleurs, Sean ne lui avait-il pas annoncé qu’il était en route pour venir ici ? 

Alors, quoi qu’elle fasse, elle serait obligée de regarder ces yeux en face. 

Michael dut prendre son silence pour une volonté obstinée de s’opposer à ses ordres. 

– Caer, il n’y a pas à discuter, vous partez ! dit-il, d’un ton patient et autoritaire à la fois. 

Elle se força à sourire. 

– Je n’attends que ça, murmura-t–elle. 

– Caer, reprit Michael d’une voix radoucie, il y a quelque chose qui ne va pas. Quelqu’un en veut à sa vie. C’est sérieux. 

– Je sais, répondit-elle, tout aussi calme. 

Résignée. Non, pas résignée. Elle n’avait pas le choix, tout simplement. Michael était celui qui faisait la pluie et le beau temps à l’Agence, elle ne pouvait que l’accepter. 

– Vous devriez vous réjouir ! suggéra Michael en guise d’encouragement. C’est la période de Noël, et les Américains se mettent toujours en quatre pour célébrer dignement les fêtes de fin d’année. 

Michael savait. Il avait roulé sa bosse pratiquement dans le monde entier. 

– Ah oui, super ! grommela-t–elle. 

– Allez-y, maintenant, j’ai encore quelques dispositions à prendre, dit-il. 

– Bien sûr, il me reste aussi quelques affaires à régler de mon côté, répondit-elle sèchement tout en se dirigeant vers la porte. 

– La routine… 

– La routine n’enlève à aucune mission de son importance, dit-elle en jetant un coup d’œil à sa montre. 

Pour l’heure, elle avait encore une tâche à accomplir, qu’elle considérait aussi capitale que n’importe quelle autre. 

Aussi essentielle même que celle qui consistait à s’occuper de Sean, quelle que soit l’affection qu’elle portât au vieil homme. 

– Caer ! appela Michael comme elle faisait demi-tour pour prendre congé. 

Lui tournant le dos, elle s’arrêta sur le seuil. 

– Oui, monsieur ? 

– N’oubliez pas le manuel. Il y a aussi une enveloppe pour vous. 

– Ah bon ? 

– Vous aurez sûrement envie de faire quelques achats avant de partir. 

– Vous pouvez compter sur moi ! 

Les paroles de Caer semblèrent davantage amuser Michael que l’effrayer. 

– Faites de votre mieux, conseilla-t–il. Ou du pire que vous pouvez ! Ce voyage pourrait s’avérer une bonne occasion de vous changer agréablement les idées, à condition, bien sûr, que vous acceptiez de considérer les choses sous cet angle. Oh ! au fait, joyeux Noël ! ajouta-t–il aimablement. 

Elle revint sur ses pas pour prendre le livre et l’argent destiné à couvrir ses frais de voyage. Puis, après avoir lancé un dernier regard assassin à Michael, elle sortit du bureau et referma la porte derrière elle. 

L’Amérique ! 

En fin de compte, cela importait peu. Sean O’Riley était en danger, et elle devait découvrir pour quelle raison et qui se trouvait à l’origine de cette menace. Et qui que ce fût, il lui faudrait empêcher cette personne de nuire plus longtemps. 

Comme elle s’éloignait de la porte, elle s’avisa que la musique douce diffusée par haut-parleurs dans les couloirs était un chant de Noël. 

On était presque à Noël, et elle était obligée de partir. 

De traverser l’Atlantique. 

Pour découvrir un tueur en puissance. 

Et l’homme aux yeux extraordinaires serait là – d’ailleurs, il ne tarderait pas à débarquer ici. Et elle avait peur, force lui était de l’admettre. 

Peur d’être démasquée. 

Non, se dit-elle. Cela n’arriverait pas. Michael ne le permettrait jamais. 

Elle inspira profondément. Elle serait infirmière dans le Rhode Island, point à la ligne. 

Ce serait amusant, après tout. La période des fêtes battrait son plein, et elle la passerait en Amérique. 

Oui, c’est ça ! Joyeux Noël ! 

Elle consulta de nouveau sa montre. Elle devait se presser, sinon elle serait en retard pour remplir son autre mission. 

Et il était hors de question d’arriver en retard. 

C’était tout simplement inacceptable. 

En tout cas, pour cette tâche en particulier. 


1 . Tara est la capitale mythique de l’Irlande.





3. 

Tandis que le train d’atterrissage de l’avion se mettait en place, Zach regarda pensivement par le hublot. Dublin ! Cela faisait si longtemps qu’il n’y était pas revenu ! Pourtant Dieu sait qu’il aimait cette ville, où l’ancien se mêlait au moderne et où l’histoire, parfois douloureuse, toujours édifiante quant à la nature humaine, semblait vous attendre à chaque coin de rue. Mais il y avait une chose qu’il adorait particulièrement dans la capitale de la République d’Irlande – la musique. C’était dans les pubs de Dublin qu’il avait entendu quelques-unes des voix les plus mélodieuses qu’il lui eût été donné de connaître. On sentait un réel entrain dans la musique irlandaise, de l’ardeur et de la passion. Quel regret pourrait-il éprouver de venir dans une ville où il était assuré de trouver de la bonne bière et de l’excellente musique ? 

Aucun. 

Pour autant, ce n’était pas la musique qui l’avait amené ici. C’était l’amitié qu’il portait à Kat et la crainte que, peut-être, ce n’était pas uniquement par haine pour sa belle-mère que la jeune fille réagissait de manière aussi excessive, et que quelqu’un en voulait vraiment à la vie de Sean. 

Pour l’instant, quel que fût son attachement à Dublin, il avait hâte de ramener Sean O’Riley à bon port, puis de découvrir ce qui avait bien pu arriver à Eddie. Il était sur le point d’embarquer dans l’avion lorsque Kat l’avait appelé – pratiquement hystérique – pour lui annoncer que le bateau avait été retrouvé, mais qu’Eddie ne se trouvait pas à bord et qu’il n’y avait aucun signe visible de ce qu’il était advenu de lui. 

Zach avait également parlé à Sean, lequel était convaincu que la fatigue du voyage, combinée à quelque chose qu’il avait mangé, avait provoqué sa maladie, mais qu’il ne fallait rien y voir de menaçant. Il savait que sa fille se méfiait de sa femme, mais n’en demeurait pas moins tout à fait certain de ne courir aucun danger en compagnie d’Amanda. 

Par contre, il s’était montré très inquiet au sujet d’Eddie, ce qui n’avait fait que préoccuper Zach encore davantage. 

Lui aussi se faisait tant de souci à propos d’Eddie qu’il ne s’alarmait pas de l’éventualité de voir Amanda essayer d’assassiner Sean. A ses yeux, cette femme n’avait ni l’intelligence ni le sang-froid nécessaires pour faire d’elle une habile meurtrière. 

– Ah ! voilà mon cher Dublin ! s’exclama l’élégante vieille dame assise à côté de Zach, interrompant le cours de ses pensées. 

– C’est assurément une très belle ville, approuva-t–il en se tournant vers elle avec un sourire. 

Elle n’avait prononcé que quatre mots, mais elle avait mis dans chacun cette inflexion mélodieuse qui distingue l’accent irlandais de tous les autres. 

Lorsqu’elle lui rendit son sourire, il vit une multitude de rides – clairement des rides de rire, pour la plupart – sur son visage et se demanda quel âge elle avait. 

Comme si elle avait lu dans ses pensées, elle annonça : 

– J’ai quatre-vingt-douze ans. Assez vieille comme ça. Et bien lasse. Mais heureuse d’être de retour au pays. 

Elle pointa le doigt vers le hublot et poursuivit : 

– Beaucoup de manifestations se sont déroulées ici, et le sang a coulé dans les rues, mais c’était il y a longtemps. Nous retrouvons la paix, maintenant. Même dans le Nord, la paix revient. 

Elle lui décocha un sourire entendu avant de conclure : 

– Il ne peut y avoir de tourisme sans la paix, et on ne peut gagner d’argent sans le tourisme. 

– Ainsi va le monde, lui assura-t–il. 

– Vous êtes d’origine irlandaise ? lui demanda-t–elle en désignant ses cheveux auburn. 

Il éclata de rire. 

– Nous sommes tous un peu irlandais en Amérique, je crois – au moins le jour de la Saint-Patrick. Je m’appelle Flynn, mais la famille de mon père remonte aux temps des premiers colons américains. Cela dit, ma mère était effectivement irlandaise. 

Brusquement, il fronça les sourcils en regardant par-dessus l’épaule de sa voisine. Il lui avait semblé voir une ombre passer et descendre le couloir central de l’avion. Il devait s’agir d’une illusion d’optique, songea-t–il tandis que l’avion s’inclinait pour amorcer sa descente vers la piste d’atterrissage. 

– Alors, vous rentrez au pays, vous aussi ? demanda-t–elle. 

Il secoua la tête, mais quelque chose dans l’expression de la vieille dame le toucha. 

– Je suis seulement venu pour raccompagner chez lui un ami qui est tombé malade juste après son arrivée à Dublin. 

Et dont la fille soupçonne sa belle-mère d’essayer de l’assassiner ! 

– Je vois, dit-elle doucement. Vous le ramenez pour les fêtes de Noël. 

– C’est vrai que Noël ne va pas tarder à arriver, convint-il. 

Elle lui tendit la main. 

– Je m’appelle Maeve. 

– Heureux de faire votre connaissance, Maeve. Je m’appelle Zach. 

– Eh bien, moi, je rentre à la maison pour Noël, dit-elle avec un sourire. Rien ne vaut la musique du vieux pays, les vieilles coutumes. C’est bon de se retrouver chez soi. 

– Ne dit-on pas qu’on n’est bien que chez soi ? 

Elle eut un doux petit rire. 

– Oui, et mon chez-moi, c’est ici, mon garçon. Ceux que j’aime vivent ici, à Dublin… mes fils et mes filles, leurs enfants et petits-enfants… 

Il hocha la tête d’un air compréhensif. 

– Et votre chez-vous, où est-il ? demanda-t–elle soudain. 

Décontenancé, il hésita un instant. Chez lui. Où se trouvait son chez-lui à présent ? Question intéressante, s’il en était ! 

– Mes parents sont morts il y a longtemps, répondit-il. J’ai deux frères, et ils sont tous les deux mariés à des femmes merveilleuses. Nous avons tous les trois grandi en Floride, et maintenant l’un d’eux vit à La Nouvelle-Orléans et l’autre, à Salem, dans le Massachusetts. Quant à moi, je passe encore beaucoup de temps à Miami. 

– Et vos frères vous manquent, déduisit-elle avec sagesse en inclinant doucement la tête. 

Il s’esclaffa. 

– Non, je les vois tout le temps ! Nous travaillons ensemble. 

– Une affaire de famille ! s’exclama-t–elle ravie, avant de froncer les sourcils d’un air perplexe. Mais comment faites-vous, si vous habitez tous dans des endroits différents et tout ça ? 

– Il y a les ordinateurs, expliqua-t–il. Et… nous appartenions tous les trois aux forces de l’ordre auparavant, puis nous avons quitté nos emplois pour ouvrir une agence de détectives privés, ce qui fait que nous voyageons sans arrêt, de toute façon. 

– Vous explorez les mystères cachés. 

– Il y a toujours quelqu’un qui en détient la clé, dit Zach. Nous découvrons ce que d’autres n’ont pas vu ou ont laissé échapper. 

Il sursauta lorsqu’elle prit sa main et examina ses doigts. 

– Vous êtes aussi musicien, murmura-t–elle. 

Interloqué, il émit un petit rire. 

– Maeve, si un jour vous avez besoin d’un boulot, appelez-moi. Vous êtes très douée ! 

– Le chanteur détective, c’est ça ? hasarda-t–elle. 

– Pas du tout. Je joue de la guitare. Je suppose que je suis capable d’aligner trois notes. Mais je dirige une petite maison de disques et quelques studios d’enregistrement. C’est surtout dans ce domaine que résident mes talents. 

A cet instant précis, l’hôtesse de l’air, via le système de sonorisation de l’avion, souhaita aux passagers la bienvenue en Irlande. Il y eut une violente secousse au moment de l’atterrissage, et Maeve, qui tenait toujours la main de Zach, la serra de toutes ses forces tandis que ses joues devenaient livides. 

– Ce n’était qu’une rafale de vent, la rassura-t–il. 

Elle le remercia d’un sourire. 

– J’ai juste eu un sombre pressentiment, c’est tout, mon garçon. Comme une ombre sur le cœur. 

Il pressa sa main dans la sienne. 

– Ce n’était que le vent, répéta-t–il. 

Une ombre sur le cœur ? Oh, après tout, elle avait quatre-vingt-douze ans, non ? se rappela-t–il. 

Quelle étrange tournure de phrase, tout de même, surtout qu’il avait cru lui-même voir pour de bon une ombre dans le couloir ! 

Comme ils avaient voyagé de nuit, le soleil était déjà haut dans le ciel lorsqu’il regarda de nouveau par le hublot. 

Quelques secondes plus tard, le cliquettement d’une centaine de ceintures de sécurité que l’on débouclait se fit entendre, pareil à un étrange concert baroque. Zach se leva et aida Maeve à sortir son petit sac de voyage du compartiment au-dessus de son siège, puis il lui fit ses adieux et lui souhaita bonne chance avant de récupérer sa propre valise. Il sortit de l’avion à grandes enjambées, avec la ferme intention de foncer directement à l’hôpital pour rendre visite à Sean avant toute chose. 

Cela faisait plusieurs années qu’il n’était pas venu à Dublin, mais l’aéroport n’avait pas changé d’un iota. Zach se dirigea vers les guichets de la douane et vit Maeve rejoindre la file des ressortissants irlandais. C’est alors qu’il crut encore une fois voir une ombre planer au-dessus de la tête de la vieille dame. Il cligna des yeux, incrédule. Une ombre ? En plein milieu d’un aéroport brillamment éclairé ? 

Le décalage horaire ! Ce devait être un effet du décalage horaire. 

Il détourna la tête, puis se retourna de nouveau. 

Curieux ! Du coin de l’œil, il venait, pensait-il, d’apercevoir autre chose. Une impression. Le visage d’une femme. Belle, avec des cheveux noirs comme du jais, des yeux d’un bleu de cobalt, et des traits d’une perfection aussi absolue que ceux d’Hélène de Troie. 

En fait, il y avait des femmes partout dans cet aéroport, constata-t–il avec flegme. Une femme brune bouscula Maeve en passant à côté d’elle, une jeune blonde s’excusa, elle aussi, en la dépassant un peu trop brusquement, et une matrone d’une quarantaine d’années s’arrêta pour lui parler. D’où il se tenait, Zach ne put saisir ses paroles mais, d’après ce qu’il vit, il conclut de façon pratiquement certaine que la femme demandait à Maeve si elle avait besoin d’aide. Il se serait fait un devoir de venir lui-même lui donner un coup de main mais, en tant que touriste étranger, il était obligé de faire la queue dans une file d’attente différente. 

En voyant Maeve accepter l’aide de l’inconnue, Zach sourit. De loin en loin, de petits événements se produisaient qui vous redonnaient foi en l’être humain. Mais son sourire s’évanouit bientôt. Il fallait dire qu’il ne lui avait pas été donné d’assister à ce genre de scène très souvent ces derniers temps, même si, bien sûr, c’était probablement à cause du métier qu’il avait choisi. 

Il avait travaillé naguère pour la police scientifique de Miami, et ce qu’il avait vu à cette époque n’était pas très reluisant, c’était le moins qu’on puisse dire. Ce qui ne l’avait pas empêché de se montrer sacrément efficace dans son travail. Mais, lorsque ses frères lui avaient proposé d’ouvrir leur propre agence, il n’avait pas hésité une seconde. Il avait déclaré à Aidan qu’il avait été prêt à les rejoindre le jour même où un accro du crack avait jugé que fourrer son fils nouveau-né dans le four à micro-ondes serait le meilleur moyen de faire cesser ses pleurs. 

Pourtant, il existait aussi des gens bien dans le monde, et cela, il ne devait pas l’oublier. Comme cette femme qui était venue en aide à Maeve. Comme Sean O’Riley, qui avait été là après le décès de ses parents, alors qu’Aidan se débattait pour que Jeremy, Zach et lui ne soient pas séparés et continuent à former une famille. 

Au moment où il se dirigea vers la zone de livraison des bagages, la femme était toujours là, s’affairant à aider Maeve. Ce fut elle qui poussa un cri lorsque la vieille dame s’effondra brusquement sur le sol. 

Faisant fi des cordons de velours, des barrières et des nationalités qui les séparaient, Zach se précipita auprès de Maeve. Lorsqu’il se pencha vers elle, elle lui agrippa le bras. Il s’agenouilla à son côté, tous ses réflexes professionnels entrant instantanément en action, déboutonna le col de son vêtement et lui tâta le pouls. 

Elle leva les yeux et lui sourit. 

– Je suis presque arrivée chez moi, murmura-t–elle. Tout ira bien. J’entends la musique et la banshee qui chuchote à mon oreille. L’heure est venue pour moi. Que la chance des Irlandais soit avec vous, mon brave garçon. 

Elle leva la main et lui effleura le visage du doigt, puis un frisson la secoua et ses yeux se fermèrent. 

– Maeve ? 

Il appuya doucement l’oreille contre sa poitrine. Elle ne respirait plus et, en palpant rapidement sa gorge, il constata que son pouls avait disparu. Il demanda à l’inconnue qui avait aidé Maeve d’appeler les secours d’urgence, puis commença à compter, tout en pinçant les narines de la victime et en lui insufflant de l’air dans la bouche. Il continua ainsi sans relâche, mais, bien avant que l’équipe des secours n’arrive pour prendre la relève, il comprit qu’elle était morte. 

Il resta planté là, à regarder les urgentistes s’activer, jusqu’à ce que la charmante vieille dame fût déclarée décédée sur les lieux. Elle avait voulu rentrer chez elle, songea-t–il, et elle y était arrivée. 

Zach eut l’impression qu’on l’observait, ce qui était quelque peu ridicule, il devait se l’avouer. La moitié de l’aéroport avait eu les yeux fixés sur lui. Il se retourna, néanmoins, et crut voir une ombre s’éclipser à l’angle d’un couloir. 

Naturellement ! se réprimanda-t–il avec irritation. Des tas de gens empruntaient les couloirs. Ne fût-ce que pour quitter l’aéroport, tout simplement ! 

Il s’entretint avec les autorités au sujet de Maeve, et ils le remercièrent pour tout ce qu’il avait fait, bien qu’en vérité il n’eût rien accompli du tout, songea-t–il avec dégoût. Maeve était morte. 

Il essaya de se convaincre que l’heure de la vieille dame était venue. Elle avait vécu une vie longue et heureuse. 

Malgré tout, il se sentait incapable de chasser de son esprit l’idée de sa mort. Il récupéra ses bagages et s’engagea à son tour dans le couloir qui conduisait vers la sortie, espérant que la voiture qu’il avait louée l’attendait. 

En sortant du bâtiment, il aperçut une pancarte portant une inscription en gaélique et en anglais. 

Eire. Cead mile failte. Irlande. Mille fois bienvenue. 

Il poussa un soupir de soulagement en trouvant sa voiture. Elle était garée juste à côté d’un panneau publicitaire dont le slogan proclamait : Chez Paddy ! Que la chance des Irlandais soit avec vous ! 

Il salua le chauffeur et se glissa sur le siège arrière de la berline. Il ne croyait pas à la chance, se dit-il, qu’elle soit irlandaise ou autre. 

Ce en quoi il croyait, par contre, c’était au bien et au mal qui résidaient dans le cœur de chaque être humain, et il avait hâte de rejoindre Sean, de le ramener chez lui et de retrouver Eddie. C’était sur cela qu’il devait se concentrer dans l’immédiat. 

Il sortit son téléphone portable et consulta sa messagerie. Il y avait un SMS d’Aidan. Son frère avait contacté un ancien collègue à Dublin, lequel gardait un œil sur le déroulement des événements à l’hôpital. L’homme s’appelait Will Travis et il se faisait passer pour un aide-soignant afin de veiller à ce que rien de fâcheux n’arrivât à Sean pendant son séjour dans l’établissement hospitalier. Zach referma le clapet de son téléphone avec un claquement sec. Il lui plaisait de travailler avec ses frères. Les contacts qu’ils avaient noués au cours de leurs carrières passées s’avéraient très utiles dans leurs activités présentes. Ceux qu’avait gardés Aidan, en tant qu’ancien agent du FBI, se révélaient particulièrement efficaces. 

Zach s’efforça de focaliser ses pensées sur le problème présent, mais, tandis qu’ils roulaient en direction de l’hôpital, il se surprit à pleurer la perte de Maeve, une femme qu’il avait à peine connue et qui, selon ses propres termes, était rentrée chez elle. 

***

– Ma foi, tu n’as pas l’air en si mauvaise forme ! 

Assise au chevet de Sean, Caer écoutait son patient raconter l’histoire du Rhode Island lorsqu’elle entendit la voix. Profonde, sonore, agréable. Un puissant ténor. Sans accent perceptible autre que l’accent américain. 

Il ne sembla tout d’abord même pas la remarquer. Il entra dans la pièce à grands pas et s’approcha du lit de Sean, ce qui donna à Caer l’occasion de l’étudier de plus près. 

Grand, mince, visiblement bien musclé, mais pas bodybuildé. Elle le reconnut aussitôt à la couleur de ses cheveux comme étant l’homme sur la photographie. De même que sa voix, cette couleur aux tons chauds possédait quelque chose de fascinant en soi. 

– Zach ! s’exclama Sean. Mon garçon, te voilà ! Mais tu n’avais pas besoin de te déranger, tu sais. Ma fille est une anxieuse-née. Quand je pense qu’elle t’a harcelé pour que tu viennes ici alors que je me porte comme un charme ! 

Cependant, le large sourire du malade et l’étincelle qui fit briller ses yeux comme des diamants trahissaient le plaisir que lui procurait l’arrivée de Zachary. 

– Pas de problème, Sean, répondit Zach avec décontraction. Je n’ai aucune raison de me plaindre d’avoir dû faire le voyage jusqu’à Dublin. Ça me donne une bonne excuse pour y passer quelques jours. 

Il souriait et, de toute évidence, ses paroles étaient sincères. S’occuper d’un vieil ami ne constituait manifestement pas une corvée pour lui, mais un plaisir. 

Finalement, ses yeux se posèrent sur Caer. 

Il tressaillit, comme s’il l’avait reconnue, comme s’il l’avait déjà vue auparavant. Peut-être pas. Peut-être que n’importe quelle présence dans la pièce l’eût fait sursauter de la même façon. Ou était-ce parce que c’était elle qui se trouvait là, et non la femme soi-disant aimante de Sean ? Ou encore parce qu’il voyait quelque chose en elle qui lui semblait familier ? 

Elle reconnut ses yeux, toutefois. Ils avaient la même couleur d’aigue-marine que celle qu’elle avait remarquée sur le portrait, mais paraissaient encore plus profonds maintenant qu’elle les voyait en face, aussi envoûtants que l’Océan, aussi infiniment changeants. Elle eut l’impression qu’ils détenaient le pouvoir de lire en elle. 

Elle soutint son regard, s’obligeant à demeurer sereine, impassible, et pria le ciel pour que ses propres yeux aient l’air tout aussi énigmatiques que les siens. N’empêche, elle eut la sensation que le temps s’était arrêté, l’espace d’un battement de cœur. Aurait-elle dû le reconnaître ? Il était déjà venu à Dublin. Peut-être l’avait-elle croisé un jour dans la rue et, d’une manière ou d’une autre, son image était-elle restée gravée dans son esprit. 

– Bonjour ! dit-il. 

Toute cette histoire de temps qui s’arrête l’espace d’un battement de cœur, elle se l’était sûrement imaginée. La voix du jeune homme était amicale, sans plus, et rien ne laissait penser qu’il crût la connaître. 

Elle se leva, tendit la main. 

– Bonjour ! Bienvenue en Irlande. Je m’appelle Caer Cavannaugh et je suis ravie de vous rencontrer. 

– Zachary Flynn. Enchanté. 

Bien sûr, sa poignée de main était ferme et chaleureuse, elle aurait dû s’y attendre, se dit-elle en lui serrant la main. 

– Caer est l’infirmière la plus adorable et la plus patiente du monde, expliqua Sean. 

– Merci, murmura-t–elle, toute son attention braquée sur Zach Flynn, qui indéniablement la dévisageait à présent. 

Elle eut la sensation de rougir jusqu’aux oreilles. Seigneur Dieu ! C’était ridicule ! Elle ne pouvait rougir. 

– M. O’Riley est trop gentil, remarqua-t–elle d’une voix douce. Bien, je vais vous laisser. C’était un plaisir de faire votre connaissance, monsieur Flynn. 

– Zach, rectifia-t–il. 

– Zach, répéta-t–elle. 

– Caer nous accompagne aux Etats-Unis, annonça Sean. 

Il avait l’air de jubiler. Comme un petit garçon venant de recevoir le jouet qui allait rendre jaloux tous ses petits copains. 

– Oui, Kat m’a effectivement parlé d’une infirmière qui ferait le voyage avec toi pour veiller sur ta santé, confirma Zach sans quitter Caer des yeux. Etes-vous déjà allée aux Etats-Unis ? lui demanda-t–il. 

– Non, jamais. Ce sera une véritable aventure pour moi, dit-elle aimablement. 

– Une excellente occasion. 

Toujours cette douceur dans la voix. Réconfortante. Mais n’y détectait-elle pas également une pointe de suspicion ? 

– Tout à fait, approuva-t–elle. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser… 

Elle se dirigea vers la porte de la chambre et, au moment où elle sortait, elle entendit Sean dire : 

– C’est idiot que tu aies été obligé de faire tout ce trajet, juste pour moi. 

Elle s’arrêta dans le couloir, à l’abri des regards, et tendit l’oreille. 

– Kat s’inquiète pour toi. 

– Elle n’avait qu’à se déplacer elle-même. 

Caer décela une hésitation de la part de Zach. Finalement, il répondit : 

– Elle s’est dit que personne n’avait intérêt à ce qu’elle vienne. 

– Cette enfant est impossible ! Je l’adore, mais elle est absolument convaincue qu’Amanda m’a épousé pour mon argent et n’attend que le jour de ma mort. 

Zach ne prit pas la peine de réfuter ces paroles. 

– Elle est surprotectrice, continua Sean. 

– Elle t’aime, plaida Zach. 

Caer visualisa le vieil homme, en train d’agiter une main en l’air en signe d’impatience. 

– Elle devrait me faire un peu plus confiance. Je ne suis quand même pas encore un vieux gâteux prêt à tout pour recevoir un peu d’amour ou d’affection – ou de sexe. 

Il s’interrompit un instant puis reprit : 

– Tout ce que je vois, c’est que tu es là – où tu n’as rien à faire – pour me protéger, alors que ce n’est pas moi qui ai des ennuis. C’est Eddie. En ce moment, tu devrais être à Newport pour essayer de découvrir ce qui a bien pu lui arriver. 

Caer continuait à hésiter sur le pas de la porte, l’oreille aux aguets. 

– Sean, plus vite on rentrera, plus on aura de chances d’éclaircir toute cette histoire, répondit Zach. 

Caer perçut une pointe d’impatience dans sa voix, dont elle déduisit que, s’il n’avait tenu qu’à lui, Zach se serait déjà lancé sur les traces de l’homme qui avait disparu. 

– Eddie va bien, n’est-ce pas ? demanda Sean. Rassure-moi ! 

Il y eut un silence. Caer comprit que, même s’il n’en croyait pas un mot, Zach ne voulait pas non plus mentir à Sean en lui disant qu’il n’y avait pas lieu de se tourmenter. 

Sean reprit la parole. 

– Qui diable voudrait tuer un vieux schnock comme Eddie ? Il n’a jamais fait de mal à personne. Les gens l’adorent. Il est peut-être passé par-dessus bord et quelqu’un l’a repêché. Il a peut-être perdu la mémoire. 

– Il serait frappé d’amnésie, tu crois ? suggéra Zach. 

– Oui, c’est ça, l’amnésie. C’est tout à fait possible. 

– Sean, j’ai vérifié auprès de tous les hôpitaux de la région. Aucun n’a admis de patient correspondant au signalement d’Eddie. 

– Et tu as vérifié dans les morgues aussi ? demanda Sean d’une voix hésitante. 

– Absolument. 

– Et pas de trace d’Eddie, n’est-ce pas ? 

– Non, aucune. 

– On l’a peut-être enlevé ? hasarda Sean. 

– Oui, peut-être, répondit Zach sans conviction. Où est Amanda ? 

– A l’hôtel. Elle se sentait complètement lessivée à force de se tracasser, de s’occuper de moi… enfin, tu comprends. Toujours est-il que je lui ai conseillé de se reposer aujourd’hui. De s’offrir un massage. Elle passera plus tard dans la soirée. Elle a hâte de te voir. 

– Je n’en doute pas, répondit Zach qui avait l’air au contraire plutôt sceptique quant aux attentes d’Amanda. Et le médecin ? Il faudrait que je lui parle. Kat va m’écharper si je ne reviens pas avec une liste complète des médicaments que tu dois prendre et de ce que tu auras le droit ou non de faire. 

C’est alors que Caer entendit des pas dans le couloir, probablement le médecin de Sean qui arrivait. Elle s’éclipsa promptement. Elle dirigeait ses pas vers le bureau de Michael lorsqu’un faible cri lui parvint de l’une des chambres : 

– Au secours ! Il y a quelqu’un ? 

Caer s’arrêta pile, tourna les talons et entra dans la pièce. Une vieille femme frêle comme un roseau était étendue sur l’un des lits. Elle paraissait avoir vécu plusieurs vies, toutes aussi rudes les unes que les autres. 

– Bonjour ! Que puis-je faire pour vous ? demanda Caer avec douceur. 

– C’est le truc de la télé, mon petit. Je déteste devoir sonner et déranger une infirmière pour des bêtises pareilles, mais je n’arrive pas à l’attraper. Il est tombé. 

Caer sourit et se pencha pour ramasser la télécommande. 

– Cet objet devrait rester attaché à votre lit avec un cordon, remarqua-t–elle. Je vais vous envoyer quelqu’un pour s’en occuper. 

– Ah ! Dieu vous bénisse, jeune demoiselle ! répondit la vieille femme. 

Caer la contempla un instant. Elle était usée par les ans, mais ses yeux brillaient d’un éclat vif. Sa main, qu’elle laissa tomber sur celle de Caer, était décharnée et couverte de taches de vieillesse, mais étonnamment ferme. Elle plissa les yeux pour observer Caer et, bien qu’elle semblât lire dans son regard quelque chose qui la troubla, elle lui offrit un sourire timide. 

– Vous êtes bien gentille, murmura-t–elle. 

Caer pressa la main de la patiente, puis se recula vivement pour jeter un coup d’œil sur la feuille accrochée au pied du lit qui portait son nom. 

– Madame McGillicutty, si vous avez besoin de quelque chose et que vous n’arrivez pas à le prendre vous-même, vous sonnez, d’accord ? 

– Je n’aime pas embêter le monde, se justifia la vieille dame. 

– Vous n’embêtez personne, ôtez-vous cette idée de la tête, répliqua Caer avec fermeté. Je vais tout de suite demander que quelqu’un vienne s’occuper de cette télécommande. 

Comme elle s’apprêtait à quitter la chambre, une femme entra précipitamment. Agée d’une quarantaine d’années environ, elle était jolie, n’eût été son regard qui trahissait son état d’épuisement et de stress. Elle sourit à Caer d’un air incertain. 

– Tout va bien ? Maman est… 

Son sourire s’évanouit. 

– Bien, très bien, la rassura Caer. Elle a juste besoin d’un outil technologique très simple – un cordon pour sa télécommande. 

La visiteuse laissa échapper un soupir et s’approcha du lit. Tout en lui prenant la main, elle déposa un baiser sur la joue de la malade. 

Mme McGillicutty serra la main de sa fille et son regard s’illumina. 

– Mary, ma chérie. Je suis si contente de te voir ! 

A sa grande surprise, Caer sentit des larmes lui piquer les yeux. Stupéfaite de manifester une émotion quelconque, elle s’essuya les joues d’un geste impatient. Il n’empêchait que c’était beau à voir, ce tendre attachement entre une mère et sa fille. 

– Cette jolie infirmière va veiller à ce que j’aie toujours le truc de la télé à portée de main, expliqua Mme McGillicutty d’un air joyeux avant de se tourner vers Caer. 

– Mary a repris le pub de mon mari lorsqu’il est décédé, précisa-t–elle fièrement. Il faudra que vous y fassiez un saut un de ces jours – il est juste en bas de la rue. Il s’appelle l’Irish Eyes. 

– Maman ! protesta Mary. Je suis sûre que mademoiselle a autre chose à faire. 

– Cela me ferait très plaisir de venir, lui assura Caer avec un sourire chaleureux. Je passerai dès ce soir. 

Mary rougit légèrement. 

– Il s’agit d’un lieu surtout fréquenté par les ouvriers, dit-elle. 

– Et aussi les ouvrières, la corrigea Mme Mc­Gillicutty. 

– Je voulais dire, euh… ce n’est qu’un pub, souligna Mary. Dans le genre familial. Rien de sophistiqué, vraiment ! 

– Je suis sûre que ça me plaira. Je préfère quand il n’y a pas de chichis. 

Caer pressentait que le pub en question était un endroit charmant, à l’ancienne, pas comme tous ces nouveaux bars sans âme qui envahissaient la ville. 

Et elle se fit la réflexion – non sans un brin d’irritation – que, à partir du moment où elle se voyait obligée de partir pour l’Amérique, Michael se fourrait le doigt dans l’œil s’il s’imaginait qu’elle ne méritait pas de s’offrir une bonne soirée de distraction avant son départ. Tout compte fait, elle disposait de cette enveloppe pleine d’argent qu’il lui avait donnée pour ses menues dépenses et elle ne voyait aucune raison de ne pas en utiliser une partie dans le pub de Mary. 

Elle n’en avait pas vérifié le montant, bien sûr, mais elle doutait que la somme fût « menue ». Elle allait passer l’après-midi à faire des emplettes et effectuer quelques recherches sur un autre membre de la famille O’Riley, puis elle s’arrêterait un moment au pub. 

– A tout à l’heure, dit-elle en souriant. 

– Formidable ! acquiesça Mary. 

Caer quitta enfin la chambre, s’assura qu’une aide-soignante allait se charger de la télécommande de Mme McGillicutty, puis se débarrassa prestement de son uniforme. Avant de sortir de l’hôpital, elle s’arrêta devant la porte de Sean O’Riley. Le patient était toujours en grande conversation avec Zachary Flynn, mais leurs voix étaient trop basses pour qu’elle pût en saisir le moindre mot. 

***

Caer flâna dans les rues, achetant au gré de ses envies ce dont elle croyait avoir besoin pour son séjour en Amérique, encore que, pour parler franchement, elle n’avait aucune idée de ce qu’il était chic de porter en hiver dans le Rhode Island. Elle fit cependant de son mieux, bien que le fait de s’habiller rarement en civil constituât pour elle un réel handicap. 

Ses achats effectués, elle se rendit à l’hôtel où Sean et sa femme étaient descendus. Amanda ne se trouvait pas dans sa chambre ; du moins ne répondit-elle pas lorsque Caer la fit appeler sur le réseau téléphonique interne. Estimant que Mme O’Riley devait encore être en train de se délasser dans le centre de remise en forme, Caer jugea qu’il était grand temps de découvrir ce que cet établissement luxueux avait à lui offrir. 

et ce avec les euros de Michael, se dit-elle avec un sourire satisfait. 

Elle confia ses emplettes à la réception et gagna le centre de beauté. S’il fallait en croire le nombre d’affiches publicitaires vantant les mérites de diverses spécialités chinoises, l’envie d’exotisme faisait fureur parmi la clientèle. Caer réussit à jeter discrètement un rapide coup d’œil sur le registre des réservations et découvrit qu’Amanda O’Riley se prélassait pour l’heure dans un bain aromatique aux huiles essentielles d’orange. Elle n’eut aucune difficulté à s’arranger pour profiter d’emblée du même traitement. 

On l’accompagna jusqu’à une pièce dans laquelle une douce musique d’ambiance offrait en boucle des airs de sitar, puis on lui proposa des pantoufles, un peignoir et une infusion. Elle demanda s’il était possible de boire du thé « spécial petit déjeuner irlandais » à la place, thé que l’esthéticienne lui prépara, non sans lui avoir au préalable décoché un regard dubitatif. Visiblement, il était rare que des clients refusent la tisane. On lui servit ensuite des fraises, lesquelles étaient délicieuses – elle ne se rappelait pas avoir jamais goûté quelque chose d’aussi exquis au palais –, après quoi on la conduisit rondement au bain où elle se dépouilla de son peignoir et se glissa dans une baignoire géante remplie d’eau chaude, à la surface de laquelle flottaient diverses plantes aromatiques et des écorces d’orange. A présent, c’était un air de harpe qu’on entendait et, par un heureux effet du hasard, elle se retrouva dans l’eau, juste à côté de l’épouse de Sean. 

Celle-ci était étendue sur le dos, ses cheveux blonds enroulés dans une serviette pour rester au sec – tout comme ceux de Caer, d’ailleurs. Sa tête reposait sur un oreiller, mais elle avait retiré les rondelles de concombre qu’on lui avait appliquées sur les paupières, et elle bavardait avec une femme à côté d’elle. 

L’eau avait un effet apaisant, et une série de petits jets la gardait constamment en mouvement. Ce qui, combiné avec les peaux d’orange et le mélange de plantes odorantes – le tout destiné à adoucir la peau – qui nageaient dans l’eau, se révélait extrêmement agréable. Caer laissa les rondelles de concombre sur ses yeux et prêta l’oreille à la discussion entre ses deux voisines, même si elle imaginait mal – au cas où Amanda aurait effectivement provoqué d’une manière ou d’une autre la maladie de Sean – la jeune femme se laisser aller étourdiment à des confidences devant une totale inconnue. 

– Eddie est vraiment un type bien. Quel dommage que ce soit lui qui ait disparu et non pas Marni, la femme de Cal ! Vous parlez d’une plaie, celle-là ! Elle a un mari à elle, mais elle cherche toujours à faire du charme au mien. Non que je le lui reproche, notez bien. Il faut connaître Sean pour comprendre à quel point il est merveilleux, même s’il est beaucoup plus âgé que moi. Il est bâti comme un bœuf. Il ne tombe jamais malade – enfin, d’habitude ! Franchement, je n’arrive pas à comprendre ce qu’il a pu attraper. 

Elle semblait sincèrement perplexe, songea Caer. 

– Tout cela m’a réellement bouleversée, reprit Amanda. J’avais bien besoin de cette journée de repos. Il fallait absolument que je me change les idées, pour échapper à l’atmosphère déprimante de… cet hôpital minable. 

Caer faillit se redresser sous le coup de l’indignation. L’hôpital manquait de personnel, elle devait en convenir. Mais c’était un établissement de soins tout à fait correct, dont les employés travaillaient d’arrache-pied. Pour les personnes qu’elle y avait rencontrées, il s’agissait de bien davantage qu’un travail – c’était un mode de vie basé sur le souci des autres… 

Quant à « déprimante » ? « Minable » ? 

Noël était encore loin, mais déjà les membres du personnel hospitalier avaient mis à profit chaque instant de leur temps libre pour dresser des sapins à chaque étage et dans chaque salle. Ils avaient orné les murs de décorations de Noël et avaient fait tout leur possible pour égayer les chambres des patients, afin que les malades cloués au lit aient quelque chose de réjouissant à regarder qui les aide à oublier leurs maladies et leurs souffrances. 

En tout cas, si Amanda ne lui avait pas plu outre mesure au moment où elle avait fait sa connaissance, ce n’était certes pas ce que Caer entendait à présent qui allait lui faire changer d’opinion. Mme O’Riley ne ressemblait en rien au type de femme qu’un homme comme Sean aurait dû choisir d’épouser. 

– Vous savez, dit Amanda à sa voisine, il est peut-être plus âgé, mais toutes ces années d’expérience se révèlent à coup sûr tout à fait payantes au lit. Enfin bon, ajouta-t–elle avec un gloussement, il est très sexy. 

Elle sembla réfléchir un instant avant de conclure : 

– Oui, c’est ça que je devrais faire ! Quelque chose d’osé, comme faire l’amour avec lui sur son lit d’hôpital. 

C’était plus que Caer ne souhaitait en entendre ! 

Cependant, la femme qui flottait de l’autre côté d’Amanda prenait visiblement plaisir à discuter de la vie sexuelle d’autrui. 

– S’il est malade et, disons le mot, âgé, il se peut que cela ne lui soit pas très salutaire, risqua-t–elle. 

– Vous croyez ? s’étonna Amanda, pensive. C’est peut-être, au contraire, exactement ce dont il a besoin. 

L’esthéticienne d’Amanda arriva à cet instant, chargée d’une immense serviette de bain pour l’aider à sortir de l’eau, et lui annonça qu’il était l’heure de sa friction au sel de mer. 

Caer s’enfonça sous l’eau, heureuse finalement que Mme O’Riley ne l’eût pas remarquée. Tout bien réfléchi, dans la mesure où elles allaient voyager ensemble, Amanda pourrait fort bien ne pas se montrer ravie que l’infirmière de son mari connût tout de sa vie amoureuse. 

Caer choisit de ne pas accepter la friction au sel marin et se rhabilla rapidement avant de regagner le rez-de-chaussée. Elle sortit son téléphone portable et appela Michael. Lorsqu’il décrocha, un découragement subit s’empara d’elle. Le bruit de fond qu’elle entendit dans l’écouteur lui donna à penser que son patron se trouvait à proximité d’un champ de courses. 

– Vous n’êtes pas à l’hôpital, n’est-ce pas ? interrogea-t–elle. 

– Non, mais j’ai fait en sorte qu’il y ait quelqu’un là-bas, répondit-il. 

– Il va falloir surveiller Sean de très près, cette nuit. 

– C’est vous qui en êtes chargée. 

– Exact, mais si je dois partir demain, il y a des choses dont je dois m’occuper avant, l’avertit-elle. 

– Quel est le problème ? 

– Je crois possible que sa femme essaie réellement de le tuer cette nuit. 

– Comment ? Avec un couteau ? Un pistolet ? Encore du poison ? demanda Michael avec brusquerie. 

– Non. Avec… de la gentillesse, si l’on peut dire. 

– Quoi ? 

Elle poussa un grognement intérieur. 

– Michael, elle parle de coucher avec lui sur son lit d’hôpital. ça pourrait se révéler très dangereux pour lui si son cœur était soumis à un stress quelconque. 

– Mmm, mais quelle belle mort, non ? dit-il d’un ton dégagé. 

– Michael ! 

– Désolé, désolé, je me disais seulement que c’était peut-être tout à fait ce qu’il fallait à bon nombre de pauvres types ici-bas. 

– Est-ce que vous prenez réellement tout cela au sérieux ? exigea-t–elle de savoir. Parce que sinon… 

– Si ce n’était pas le cas, vous n’iriez pas en Amérique, répliqua-t–il. Mais ne vous inquiétez pas, finissez de faire vos courses… et tout ce que vous aviez prévu d’autre pour la soirée. 

– J’ai l’intention d’apprendre à me mêler aux gens, comme toute personne normalement constituée, lui annonça-t–elle. Dieu sait que ce plaisir m’est rarement accordé quand je travaille pour vous. 

– Alors, allez-y, mêlez-vous ! J’ai posté quelqu’un à l’hôpital, et il veillera à ce que Sean ne soit pas laissé seul avec son épouse dévouée. Mais une fois que vous aurez quitté le pays, il sera sous votre entière responsabilité. Comment ferez-vous alors ? s’enquit-il. Vous dormirez sur un lit de camp dans la chambre conjugale ? 

– Vous devriez sérieusement songer à vous lancer dans un one man show comique, rétorqua-t–elle d’un ton irrité. Je crois seulement qu’il a besoin de reprendre un peu plus de forces avant de… vous savez ce que je veux dire. 

– Jalouse ? 

– De quoi ? 

Elle perçut une pointe de rire dans la voix de Michael. 

– Une bonne partie de jambes en l’air ? 

– Je vous préviens, je vais raccrocher, s’indigna-t–elle. 

Mais il l’arrêta avant qu’elle ne mette sa menace à exécution. 

– Caer ? 

– Oui ? 

– Après votre départ, ils ont fini de prendre leurs dispositions. Vous partez demain. Zach Flynn a rencontré le médecin, et le dossier de M. O’Riley a déjà été transmis aux Etats-Unis. M. Flynn ne semble voir aucun inconvénient à ce qu’une infirmière accompagne M. O’Riley – en fait, il a l’air de penser que c’est une sage décision. Il a même paru amusé en apprenant que ce serait vous. Il a taquiné O’Riley en lui disant que sa femme ne serait peut-être pas ravie. Alors tant pis ! Elle ne va sûrement pas apprécier la présence du lit de camp dans sa chambre. 

Caer prit une profonde inspiration, s’apprêtant à lui dire ce qu’il pouvait faire de ses commentaires, mais il ne lui laissa pas le temps de l’interrompre. 

– Vous quitterez l’hôpital en limousine avec les O’Riley et M. Flynn à 8 heures tapantes pour attraper l’avion de 11 h 45 à destination de New York. De là, vous prendrez une correspondance pour Providence. 

– Entendu. 

– Ne soyez pas en retard. 

– Je suis toujours à l’heure, Michael. L’exactitude est indispensable dans ce métier, vous le savez bien. 

– C’est précisément pourquoi je dois m’en assurer sans faute. Flynn a quitté l’hôpital. En fait, il devrait arriver à l’hôtel d’ici à quelques minutes. 

A ce moment précis, Caer aperçut l’Américain qui entrait dans le hall. 

– En effet, le voilà ! 

Ils se dirent au revoir rapidement et elle raccrocha, se demandant si elle devait essayer de se dissimuler derrière l’un des piliers pour éviter Flynn. Mais trop tard ! Il l’avait vue. Il était entré, la tête légèrement inclinée, comme plongé dans ses pensées et, au moment où son regard était tombé sur elle, ses yeux avaient semblé se teinter d’une pointe de contrariété autant que de curiosité. 

– Hello, miss Cavannaugh, dit-il. 

– Hello, répondit-elle, inexplicablement à court de mots. 

– Si j’ai bien compris, vous prenez l’avion avec nous demain. 

– C’est exact. 

– Qu’est-ce qui vous amène à l’hôtel ? 

– Le centre de remise en forme, répondit-elle de but en blanc. 

– Oh ? 

Elle rougit. Bon sang, elle n’était pas censée rougir, et voilà qu’à cause de lui elle était devenue écarlate à deux reprises au cours de la même journée ! C’était dû à cette façon qu’il avait de la regarder, comme si elle était une femme semblable aux autres, uniquement préoccupée de son confort matériel et de son apparence physique. 

– Je n’ai jamais pris l’avion, précisa-t–elle. 

Aveu stupide, il fallait bien le reconnaître ! Mais il semblait tellement se méfier d’elle de prime abord – comme s’il n’existait pas la moindre possibilité qu’elle fût ce qu’elle prétendait être – qu’elle ressentait la nécessité de le convaincre. 

– Pour être tout à fait honnête, ajouta-t–elle d’un air contrit, je n’ai jamais quitté les îles Britanniques. L’idée d’un voyage en avion me rend un peu nerveuse, et je me suis dit que je pourrais essayer quelque chose pour… être moins tendue. 

– Ah, je vois ! 

– Bien, je vais vous laisser regagner votre chambre, suggéra-t–elle. 

– Je ne suis pas pressé. 

Interloquée, elle resta sans voix. Il ne manquait plus que ça ! Qu’étaient-ils supposés faire maintenant ? Rester plantés là à se regarder dans les yeux ? 

Il sourit doucement, comme s’il avait eu conscience de la gêne qui s’était emparée d’elle et qu’il essayât de la mettre à l’aise. 

– Etes-vous prête pour le voyage ? s’enquit-il en jetant un regard sur les sacs qu’elle venait de récupérer derrière le comptoir de la réception. 

– Aussi prête que possible, répondit-elle. 

Il la dévisagea de nouveau. 

– Etes-vous libre ? 

– Libre ? Dans quel sens ? demanda-t–elle prudemment. 

– J’avais l’intention de passer voir Amanda puis d’aller manger un morceau quelque part. Et j’espérais que vous m’accompagneriez. 

– Mais peut-être qu’Amanda aussi a faim, suggéra-t–elle. 

– J’imagine qu’elle voudra rendre visite à Sean. 

Une image surgit spontanément dans l’esprit de Caer, lui représentant avec netteté les projets réels d’Amanda. Mais inutile de se faire du mauvais sang, pensa-t–elle aussitôt, Michael veillerait à ce que Sean soit préservé des « soins » de sa femme. 

Clignant des yeux pour chasser cette image importune, elle se retrouva à fixer le visage de l’homme debout en face d’elle. Un visage impressionnant. Des traits puissamment dessinés qui contribuaient encore davantage à faire ressortir les yeux couleur d’océan et les cheveux auburn. Son visage était de ceux qui exprimaient à la fois le sérieux de la maturité et l’enthousiasme de la jeunesse. Elle ne lui donnait guère plus de trente ans, et pourtant quelque chose dans ses yeux semblait lui conférer l’air de celui qui a déjà acquis l’expérience de toute une vie. 

Il était détective privé. Avant cela, il avait servi dans les forces de l’ordre, dans la police scientifique, plus exactement. Nul doute qu’il avait vu beaucoup plus qu’il ne l’aurait souhaité de la face obscure de la nature humaine. 

Pour autant, il était certain que même un homme comme lui ne pouvait être au courant de l’existence de Michael et de l’Agence. 

– Vous aviez bien prévu de dîner, ce soir, non ? demanda-t–il. 

– Je devais aller dans un pub, répondit-elle. Pour y retrouver des amis, se hâta-t–elle d’ajouter. 

Après tout, quoi de plus normal que de dire au revoir à ses amis avant de partir pour un long voyage ? 

– Si vous en connaissez un bon et que vous supportiez la compagnie… ? risqua-t–il. 

– Bien sûr, coupa-t–elle avec raideur, se demandant comment elle allait se dépêtrer de cette histoire d’amis inventés si jamais il lui prenait l’envie d’insister pour l’accompagner. 

A vrai dire, c’était à ce moment précis qu’il aurait dû poliment lui fiche la paix, voyant qu’elle n’avait pas mis la moindre once d’enthousiasme dans sa réponse. Mais il n’en fit rien. 

– Le bien-être de Sean constitue notre priorité à tous les deux, dit-il. 

– Alors il vaudrait probablement mieux que l’un de nous deux reste à l’hôpital, suggéra-t–elle. 

Il sourit. 

– Ce ne sera pas nécessaire. 

– Ah bon ? 

– L’un des aides-soignants est en réalité un collègue. 

– Un collègue de quoi ? insista-t–elle, les sourcils froncés. 

– De notre affaire familiale, répondit-il d’un ton dégagé en haussant les épaules. Vous ne tarderez pas à connaître tous les secrets de la famille, alors autant commencer tout de suite par vous raconter l’histoire depuis le début. Comme vous avez pu le remarquer, Amanda et Kat ne s’entendent pas. Kat croit qu’Amanda est à l’origine de la maladie de son père. 

– Et vous, qu’en pensez-vous ? 

Il haussa de nouveau les épaules. 

– Vous avez rencontré Amanda, n’est-ce pas ? Frivole ? Oui, certainement. Suffisamment intelligente pour réaliser le crime parfait ? Non, à moins qu’elle ne soit une comédienne exceptionnelle. Mais, dans l’immédiat, je ne suis pas sûr que mon opinion importe vraiment. Il est préférable de se tenir prêt à toute éventualité et d’attendre de voir ce qui va arriver, s’il arrive quoi que ce soit. 

De léger, son ton se fit soudain grave lorsqu’il ajouta : 

– L’un des associés de Sean est porté disparu, nous ne devons donc négliger aucune précaution. 

– Je comprends. 

– Vous m’attendez un instant ? 

Elle eut envie de mentir. Elle voulut lui dire qu’elle avait réfléchi et que, tout compte fait, ses amis se sentiraient mal à l’aise si un étranger venait s’incruster dans leur petite réunion d’adieu, mais elle était incapable de s’y résoudre tout à fait. 

– Monsieur Flynn, vous devez être épuisé. Vous avez voyagé toute la nuit et passé votre journée à l’hôpital, lui rappela-t–elle. 

– Vous trouvez que j’ai l’air trop miteux pour boire en public, c’est ça ? 

– Ce n’est pas du tout ce que j’ai voulu dire. 

– Donnez-moi dix minutes. 

– Sérieusement… 

– Je vous en prie ? supplia-t–il d’un ton charmeur. 

Elle hésita, puis hocha lentement la tête. Insister davantage aurait été grossier de sa part. Et peut-être que finalement Mary l’accueillerait avec assez de chaleur pour qu’elle semble compter au moins une amie dans cette ville. 

Zachary lui conseilla de l’attendre dans le bar élégant situé de l’autre côté du hall. 

– Voulez-vous que je prenne vos sacs ? proposa-t–il. 

– Quoi ? 

– Vos achats ? Nous pouvons les laisser dans ma chambre pendant que nous allons dîner. Je les redescendrai ensuite et vous raccompagnerai chez vous. 

Elle répugnait à abandonner ses emplettes, elle avait presque le sentiment qu’elle risquait de se retrouver prise au piège si elle les lui confiait. 

Puis elle se sentit irritée contre elle-même de la crainte que lui inspirait cet homme, tout en sachant parfaitement qu’il se méfiait d’elle et que c’était précisément la raison pour laquelle il s’efforçait d’améliorer leurs rapports. Elle se raidit intérieurement. Elle n’allait pas se préoccuper de lui, décida-t–elle ; elle savait ce qu’elle avait à faire et n’avait nulle intention de le laisser compromettre l’exécution de sa mission. 

Elle avait déjà raté l’occasion de dire quelque chose d’approprié, comme « Désolée, mais je suis loin d’être prête pour ce voyage, et je dois rentrer chez moi faire mes bagages. » Ou bien : « Je regrette, mais il faut que j’aille dire au revoir à mes parents qui habitent à la campagne. » 

Au lieu de quoi, elle se tenait plantée là, comme une idiote. 

Que lui restait-il à faire, sinon tâcher de paraître aimable ? Et tirer profit de cet homme, si besoin était, dès lors que, visiblement, il faisait partie des proches de la famille. 

Elle lui tendit ses sacs. 

– Parfait, merci ! 

Et, sur ces mots, elle tourna les talons et entra dans le bar. 



4. 

La journée avait été longue. Un vol interminable, un après-midi entier à l’hôpital, beaucoup de temps passé au téléphone, de moments à se dire qu’il n’aurait jamais dû venir… et à souhaiter pouvoir rester plus longtemps. S’il avait eu un brin de bon sens, il aurait demandé qu’on lui serve un dîner dans sa chambre puis se serait mis au lit pour profiter d’une bonne nuit de sommeil. 

Mais la tentation d’en savoir davantage sur cette infirmière qui allait raccompagner Sean chez lui s’était révélée trop forte. Il n’avait pas pour habitude de cataloguer les gens en se fiant à leur apparence, et il avait déjà eu l’occasion de voir nombre de belles infirmières. Mais celle-là était absolument superbe. 

L’image de sa peau de porcelaine et de ses yeux de cobalt ne cessait de le hanter, tandis qu’il remplissait sa fiche d’hôtel, recevait la clé de sa chambre et écoutait le petit discours de bienvenue avant de se diriger vers l’ascenseur. 

Il pensait encore à elle lorsqu’il s’aspergea le visage d’eau fraîche, promena le rasoir sur ses joues envahies d’une barbe de plusieurs jours, et sauta sous la douche – juste le temps de sentir la chaleur de l’eau sur son corps et de regretter que cette agréable sensation ne durât pas plus longtemps. 

Comme la jeune femme portait une robe en tricot bleu de style décontracté, il choisit un chandail bleu également pour aller avec son jean noir et son pardessus. Le bleu était tout à fait ce qui convenait, songea-t–il en jetant un dernier coup d’œil dans le miroir. Un bleu sombre, profond… bien qu’encore loin d’égaler la couleur des yeux de cette femme. 

Doucement, mon pote !, se réprimanda-t–il. Il était supposé la percer à jour – puisqu’elle allait côtoyer Sean de très près pendant quelque temps –, pas évaluer les qualités de son physique. Mais, après tout, à partir du moment où celles-ci ne quittaient plus ses pensées, autant les apprécier comme il se devait avant de les oublier une bonne fois pour toutes. Alors, allons-y pour l’inventaire ! 

Ses cheveux brillaient d’un éclat noir bleuté plus luisant que l’aile d’un corbeau, et à en juger d’après la façon dont sa robe de laine moulait ses formes, elle n’avait rien à envier aux mannequins qui ornaient les pages des catalogues de la célèbre marque de lingerie féminine Victoria’s Secret. Et il soupçonnait qu’elle n’avait même pas besoin de brushing pour rehausser la beauté de sa chevelure. Peut-être était-ce l’harmonie de ses traits qui la rendait si fascinante. L’ovale de son visage était délicat, son nez, parfait, ses lèvres, finement dessinées et pourtant généreuses. Elle avait les pommettes hautes et racées, quant à ses yeux… 

Il n’avait pas manqué de remarquer que ses yeux se chargeaient souvent de suspicion. Mais, sans bien savoir pourquoi, il était certain qu’ils pouvaient également se remplir de passion tout autant que de commisération, qu’ils étaient capables de flamboyer de colère contre l’injustice ou fondre de compassion pour les malades confiés à ses soins. 

Alors quel était le problème ? De quoi aurait-il dû se méfier ? 

Il y avait quelque chose en elle qui ne collait pas, bien qu’il fût incapable de mettre le doigt dessus. Ils allaient se rendre dans un pub pour dire au revoir à ses amis, quoi de plus normal ? Elle travaillait à l’hôpital et manifestement elle y était connue… 

Pour autant, l’ancien collègue d’Aidan travaillait lui aussi en théorie dans cet hôpital, alors qu’en réalité il n’avait rien à voir avec l’établissement. 

Zach eut le pressentiment que cette soirée allait se révéler d’une importance cruciale. Elle lui donnerait l’occasion d’observer la jeune femme dans son élément et de mieux la cerner. 

Pourquoi diable était-elle disposée à tout laisser tomber au pied levé et à partir pour les Etats-Unis à seule fin de prendre soin d’un vieil homme souffrant d’une maladie non diagnostiquée ? Peut-être était-ce cette question, plus que toute autre, qui se trouvait au cœur de sa curiosité et de ses soupçons. 

Autrefois, certes, la jeune femme aurait été en droit de sauter avec joie sur n’importe quelle occasion de partir pour l’Amérique. Des années en arrière, les conditions économiques de Dublin avaient été suffisamment désastreuses pour envoyer aux Etats-Unis des infirmières irlandaises par milliers. Mais à présent l’Irlande jouissait d’une solide situation financière et le taux d’émigration des Irlandais vers l’Amérique avait indéniablement diminué. Elle n’accompagnerait pas Sean dans l’espoir de s’installer pour de bon dans un pays nouveau. 

Il avait vérifié ses références professionnelles, et sur le papier elle possédait bel et bien les qualifications dont elle se prévalait. 

Simplement, il restait quelque chose qu’il n’arrivait pas à s’expliquer, quelque chose qu’il pressentait. Aidan prétendait que le « sixième sens » était ce qui faisait un bon détective privé, et force était à Zach de confirmer cette théorie. 

Sean adorait Caer Cavannaugh. Il la connaissait à peine, mais déjà il parlait d’elle avec une affection sincère. Il n’y avait rien de libidineux dans cette relation, ce n’était pas comme s’il était tombé follement amoureux – ainsi que ç’avait été le cas lorsqu’il avait décidé d’épouser Amanda. Cette union-là avait surpris tout le monde. Non seulement à cause de l’énorme différence d’âge – encore qu’il y eût certainement là de quoi mettre la puce à l’oreille de n’importe qui –, mais parce que Sean était de ces hommes qui aiment lire, étudier et naviguer alors qu’Amanda ne s’intéressait à aucune de ces activités. Sean était incontestablement riche, mais pas assez stupide pour se faire duper par une vulgaire aventurière. Même Kat ne pouvait expliquer avec certitude pourquoi elle était persuadée que sa belle-mère voulait se débarrasser de son père. Elle savait ses intérêts protégés par le testament de Sean, comme l’étaient ceux de ses partenaires et de sa société. 

Bien sûr, si on ne retrouvait pas Eddie, il faudrait envisager quelques changements. 

A la pensée d’Eddie, Zach sentit une profonde anxiété le gagner. Comme il avait hâte de retourner aux Etats-Unis et de se mettre à la recherche du disparu ! 

Il ne pouvait imaginer qu’Amanda fût coupable de la disparition d’Eddie. C’était tout simplement impossible. Sean et Amanda avaient quitté les Etats-Unis le jour même où Eddie avait effectué sa fatidique sortie en mer. Ce dernier s’en était allé à midi et les O’Riley n’étaient pas partis avant le soir, mais, d’après ses propres dires, Kat avait vu Amanda dans la maison au cours de la journée. La jeune Mme O’Riley s’était sentie obligée d’emporter dans ses bagages les bijoux appropriés, les robes adéquates pour sortir le soir, les tenues haute couture décontractées adaptées aux balades dans les collines et aux visites des châteaux en ruine – sans oublier, naturellement, le traditionnel baiser à la légendaire pierre de Blarney. Après en avoir discuté avec Kat, Zach avait conclu que, non, elle ne pouvait témoigner des allées et venues d’Amanda tout au long de la journée, mais elle admettait ne pas savoir comment Amanda aurait pu sortir de la maison assez longtemps pour arriver jusqu’à Eddie et l’expédier dans l’autre monde. 

Amanda et Sean avaient ainsi pris congé après une petite fête d’adieu au cours de laquelle les invités avaient, certes, fait quelques commentaires sur l’absence d’Eddie, mais s’étaient contentés de supposer que sa croisière de l’après-midi l’avait retardé ou qu’il avait été retenu au port de plaisance. Ce n’était que le lendemain que Cal avait signalé – dès son arrivée au travail – que ni Eddie ni le bateau avec lequel il était parti la veille n’étaient revenus. Cal avait trouvé le double d’un reçu dans le tiroir du bureau. Le client avait payé en espèces. Le récépissé mentionnait un certain John Alden – son vrai nom peut-être, encore que, comme nom d’emprunt, il était suffisamment typique de la Nouvelle-Angleterre pour ne pas attirer l’attention. Sans piste valable, la police se trouvait dans une impasse. 

Puis, juste avant que Zach n’embarque dans son avion pour Dublin, le bateau d’Eddie avait été retrouvé, mais sans la moindre trace de son capitaine. Nul signe d’acte criminel. Uniquement le bateau à la dérive. 

On était en hiver, mais il faisait doux. Il n’y avait pas eu de tempête pour faire tomber Eddie par-dessus bord. Pas de vagues déchaînées ni de courants violents, rien qui eût constitué le moindre danger pour un vieux loup de mer comme Eddie. 

Sean n’avait pas immédiatement appris ce qui était arrivé à Eddie, car il avait été hospitalisé d’urgence au moment même où la police commençait à enquêter sur la disparition de son ami. Mais, à présent, Sean savait et il se faisait un sang d’encre. 

Eddie était davantage qu’un associé pour lui. 

Eddie l’avait soutenu dans ses jeunes années, quand il avait décidé de reprendre l’affaire de son grand-père et de la rentabiliser. Eddie était son meilleur ami. 

Comme c’était bizarre ! Eddie qui s’évanouissait dans la nature et Sean qui attrapait une maladie débilitante et inexpliquée. Il s’agissait de deux incidents survenus de part et d’autre de l’Atlantique, et pourtant l’instinct de Zach lui soufflait qu’ils étaient liés. 

Le lendemain soir, ils seraient de retour aux Etats-Unis. Dans le Rhode Island. Et, nom d’un chien, il découvrirait ce qui était arrivé à Eddie ! S’il existait la moindre chance de le retrouver, il le ferait, se dit-il avec détermination. Mais il y avait un problème. 

Parfois la mer rejetait ce qu’elle avait englouti. D’autres fois, elle se transformait en abysse sombre et sans fond, engloutissant toute trace de culpabilité – y compris la victime. Si Eddie avait été assassiné et jeté par-dessus bord… 

Zach saisit le combiné du téléphone posé sur son chevet et demanda à être mis en communication avec Mme O’Riley. Mais, apparemment, Amanda se trouvait encore dans le centre de beauté. 

Elle tenterait sans doute de se justifier en arguant qu’il lui fallait à tout prix être en pleine forme pour pouvoir donner à Sean les soins et l’attention dont il aurait besoin pendant le voyage du retour et tout au long de sa convalescence. Zach s’en moquait. Pour lui, la place d’Amanda était à l’hôpital, auprès de son mari. 

Il s’empara de son portefeuille et de son pardessus, fourra ses clés dans sa poche et descendit au rez-de-chaussée. 

Il se demanda si Caer Cavannaugh l’avait vraiment attendu ou si elle avait quitté l’hôtel à la seconde où il était monté dans l’ascenseur. 

Mais elle était là. Il l’aperçut dès qu’il dirigea ses pas vers la porte vitrée qui séparait le bar de l’hôtel du hall d’entrée. Assise près d’une fenêtre, une bière brune posée devant elle, elle semblait examiner le verre et la boisson qu’il contenait comme si elle avait eu affaire à quelque chose d’étrange et d’inhabituel. 

Au-dehors, quelqu’un passa dans la rue. L’obscurité de la nuit hivernale commençait déjà à devenir plus profonde et, l’espace d’un instant, Caer fut complètement enveloppée d’ombre. Zach se surprit à penser à Maeve et à la façon dont une ombre avait semblé passer près d’elle dans l’avion puis un peu plus tard dans l’aéroport. Maeve ! Une femme au grand cœur, qui avait joui d’une longue vie et était rentrée chez elle avant de quitter ce monde. Zach ressentit un brusque spasme musculaire et un étrange sentiment de crainte pour Caer Cavannaugh. Elle n’était pas vieille, elle n’avait pas encore vécu ce que l’on pouvait appeler une vie pleine et accomplie. Une envie irrésistible de la protéger le submergea, pareille à une vague déferlant sur une côte rocheuse. 

Il se ressaisit. Il avait assisté à tant d’horreurs et de cruautés, à tant d’abominations qui n’auraient jamais dû traumatiser la vie de qui que ce fût, que son jugement s’en trouvait affecté. Il était absurde de relier la mort paisible de Maeve à sa peur injustifiée pour Caer. 

Sa carrière dans le domaine de l’application de la loi s’était déroulée dans la police scientifique ; il s’y connaissait, en science et en logique. Il savait aussi que le sort était capricieux et ne s’en laissait pas imposer par la jeunesse. Des nouveau-nés mouraient ; des enfants étaient victimes de mauvais traitements de la part d’adultes qui auraient normalement dû s’évertuer à les protéger ; des gens de tout âge souffraient de terribles maladies. C’était triste, bien sûr, mais c’était ainsi. 

Quant à craindre des ombres… c’était ridicule ! 

Un coup de fatigue, sans plus. 

Caer leva la tête, son visage parfait encadré par l’aile noire de ses cheveux. 

Elle le gratifia même d’un sourire timide. 

Il marcha droit vers elle et, à mesure qu’il s’approchait, il eut l’impression d’être irrésistiblement attiré, impression qui remplaça aussitôt son désir instinctif de la protéger. 

Le sentiment d’être la proie et non le chasseur. 

Ce qui était absurde, même s’il estimait que lui aussi méritait de se laisser de temps à autre emporter par son imagination – surtout, ici, dans ce pays de légendes et de mystères. 

Son esprit se remplit de visions de vents hurlants, de tempêtes déchaînées, de prairies plus vertes que l’émeraude, d’éclats de rire et d’histoires à dormir debout. C’était une terre de croyances, croyances en Dieu et en une mythologie peuplée de créatures fantastiques qui n’avaient jamais existé que dans l’imagination d’un peuple friand de récits invraisemblables. 

La logique et la science, c’était cela son domaine à lui. Il plissa les yeux et serra les dents, bien décidé à chasser de son esprit ces fantasmes saugrenus sans aucun doute provoqués par la fatigue. 

– Eh bien, où allons-nous ? demanda-t–il à Caer d’un ton détaché avant de s’asseoir à ses côtés. 

Il se tenait suffisamment près d’elle pour sentir l’odeur subtile de son parfum. Rien de renversant. 

Seulement… séduisant. 

– Irish Eyes, répondit-elle tout en faisant signe au jeune homme derrière le bar de lui apporter l’addition. 

Les yeux d’Irlande. Etait-ce des siens qu’il s’agissait ? Des yeux plus bleus que le cobalt ou le saphir, d’une couleur si profonde, si éclatante ! Des yeux irlandais. 

– Les yeux d’Irlande ? répéta-t–il d’un air interrogateur. 

Elle le fixa du regard. 

– Irish Eyes. C’est le nom du pub. 

Conscient de sa bêtise, il s’empressa de se redonner une contenance. 

– Oui, bien sûr, dit-il avec légèreté. Excusez la méprise d’un pauvre étranger. 

Elle sourit. 

– Pas de problème. C’est un endroit très populaire dans le quartier de Temple Bar. Je regrette si cela vous déçoit, je sais que de nombreux touristes américains fréquentent ce lieu. Vous ne sortirez pas des sentiers battus ce soir, j’en ai peur. 

– Mais je profiterai tout de même de la compagnie d’une autochtone, répliqua-t–il galamment. 

Malgré les protestations de Caer, il s’empara avec autorité de l’addition. 

– Nous travaillons tous les deux pour Sean, non ? se justifia-t–il. 

– Travailler ? s’étonna-t–elle en le dévisageant avec un froncement de sourcils. Mais vous êtes son ami ! 

– En effet. Je suis un ami qui tient par-dessus tout à s’assurer qu’il restera sur cette terre encore longtemps, répondit Zach fermement. 

Et sur ce, il signa l’addition, y inscrivit le numéro de sa chambre puis s’apprêta à partir. 

– Attendez une minute ! s’exclama-t–elle. 

Il plissa le front en la voyant tendre la main vers sa chope, puis haussa un sourcil. 

– Nous allons dans un autre pub, vous n’avez pas besoin de lamper votre bière, vous savez. 

– Lamper, répéta-t–elle avec un sourire, comme si elle se délectait de ce mot. 

– Sinon, nous pouvons attendre, proposa-t–il en se calant de nouveau dans son siège. 

– C’est juste que cette bière est exceptionnellement délicieuse, expliqua-t–elle. 

– Oui, bien sûr. 

Elle ne vida pas franchement son verre à grandes gorgées, mais elle ne le sirota pas non plus. Une fois sa chope terminée, elle la reposa sur la table et sourit de plaisir. Elle dut prendre conscience qu’il l’observait car une touche de couleur empourpra légèrement ses joues. 

– Je suis désolée, s’excusa-t–elle. Je ne sors pas très souvent. 

– Je vois. 

Or, il ne voyait rien du tout. Comment se faisait-il qu’une femme dotée d’un physique comme le sien ne sortît pas ? Ce n’était tout de même pas faute d’invitations ! 

– Allons-y ! suggéra-t–elle joyeusement. 

En se levant, elle chancela légèrement sur ses jambes. Comme il passait instinctivement un bras autour de son épaule pour la remettre d’aplomb, sa libido fit un bond vertigineux. Il sentit sa chaleur contre lui, si pleine de vie qu’il se retrouva instantanément submergé par un flot de pensées charnelles qui se mêlèrent au désir resurgi de la protéger de… quelque chose. Il serra les dents, écartelé entre l’envie de la repousser et la tentation de la prendre par les épaules, de la secouer et d’exiger de savoir la vérité. 

Quelle vérité ? 

Pourquoi était-il tellement convaincu qu’elle cachait quelque chose ? Pourquoi ne pas simplement accepter de croire aux apparences – apparences bien séduisantes, force était de le reconnaître – et se réjouir de l’occasion qui lui était donnée de passer quelque temps en sa compagnie ? 

A parler franchement, il n’en avait pas la moindre idée, et il n’eut pas le temps de s’attarder sur ces pensées car elle se ressaisit en un clin d’œil et s’excusa : 

– Je regrette vraiment. Je n’ai pas pris un verre depuis… je ne m’en souviens même pas. Je ferai attention ce soir, je vous le promets. 

– Ne vous inquiétez pas, je ne permettrai pas qu’il vous arrive du mal, répondit-il en s’écartant d’un pas. 

Pourquoi diable avait-il choisi cette tournure de phrase particulière ? Il n’aurait su le dire. 

L’espace d’un instant, leurs regards semblèrent s’accrocher. 

Des images surgirent dans l’esprit de Zach. Eddie en pleine mer. Maeve mourant dans ses bras. Sean sur son lit d’hôpital. Un regard bleu, plus bleu que le ciel et l’océan, sombre et profond, qui le regardait fixement dans les yeux. Un regard plein de mystère et d’ombres… 

Elle se retourna d’un mouvement vif et se dirigea vers la porte. 

– Alors partons illico ! Allons manger un morceau et ensuite nous rentrerons, d’accord ? Demain, la journée sera longue. 

D’un seul geste, elle venait de le libérer de ce qui, en elle, l’avait tenu sous le charme – quoi que ce fût. 

Oui, c’est ça, dîner ! Quelque chose à manger et une bonne nuit de sommeil. Le lendemain, il faudrait revenir à la réalité, et dès le soir, se lancer à la recherche d’Eddie. 

Il consacrerait toute sa logique à découvrir la vérité au sujet de la disparition d’Eddie et de la maladie de Sean. 

***

D’habitude, Cal Johnson dormait d’un sommeil de plomb. Mais pas cette nuit. Cette nuit, il ne pouvait s’empêcher de réfléchir. 

Il était le plus jeune des trois associés de l’agence et il avait parfaitement conscience d’avoir été embauché parce que Eddie et Sean commençaient à être fatigués de devoir tout gérer eux-mêmes. Il fallait regarder la vérité en face, les deux hommes vieillissaient – même si Sean venait d’épouser une femme qui avait la moitié de son âge. En réalité, ils souhaitaient tous deux disposer de davantage de temps libre. Bon sang ! ils le méritaient, non ? Ils avaient suffisamment trimé dur toute leur vie durant. 

Ils nourrissaient une véritable passion pour l’histoire de leur pays, ces deux-là. Ils adoraient se plonger dans les livres et les cartes marines, puis partir en mer pour explorer quelque site historique majeur et faire revivre les événements qui s’y étaient déroulés. 

Cal, lui, ne s’intéressait pas plus que ça à l’histoire. 

Il se souciait davantage de gagner de l’argent. 

Il aimait naviguer et éprouvait une affection particulière pour cette région. S’il lui fallait apprendre l’histoire afin de pouvoir diriger une agence de charters maritimes lucrative, alors qu’à cela ne tienne ! Il le ferait avec plaisir, mais ce n’était pas le genre de passe-temps auquel il se serait adonné de son plein gré. Il se sentait plus à l’aise quand ses passagers voulaient simplement admirer le panorama depuis le pont du bateau ou désiraient apprendre à naviguer. Il n’avait alors aucun mal à répondre à leurs attentes. 

Et personne ne savait mieux que Sean raconter une vieille histoire éculée et la rendre de nouveau passionnante. 

Il devait être 3 ou 4 heures de matin, se dit-il en se retournant nerveusement dans son lit. 

Pourquoi diable n’arrivait-il pas à dormir ? 

Eddie. Voilà pourquoi ! 

On avait retrouvé le bateau, mais il n’y avait nulle trace d’Eddie. 

Un frisson soudain le secoua. Il se rappela pourquoi il s’était réveillé. Il avait fait un cauchemar. Il avait vu Eddie entièrement recouvert d’algues, entortillé dans des cordages et des voiles déchirées. Des créatures marines affamées se cramponnaient à son corps, jusqu’à ne faire pratiquement plus qu’un avec lui. 

Il était arrivé, accompagné des hurlements du vent, de ténèbres et de menaces, et… il s’était tenu au pied du lit, le regard fixé sur Cal, mais, lorsqu’il avait ouvert la bouche pour parler, il n’avait pas prononcé un mot. 

Cal s’était aussitôt réveillé et redressé sur sa couche. Eddie, bien sûr, avait disparu. 

Il n’existait aucune preuve réelle de la mort d’Eddie, se raisonna-t–il. Eddie avait emmené en croisière un passager et n’était pas revenu pour souhaiter bon voyage à Sean. Puis les gardes-côtes avaient découvert le Sea Maiden. Les voiles du bateau étaient restées pliées. Rien de louche là-dedans, rien d’exceptionnel. 

Sauf qu’on n’avait plus revu Eddie ni son passager. 

Cal ferma les yeux, épuisé. Bien qu’on fût en hiver, le temps était clément et, sans cesse, des touristes – qu’ils aillent au diable ! – voulaient sortir en mer. Et, avec Eddie disparu et Sean malade en Irlande, il se retrouvait seul pour s’occuper de tout. Il se sentait harassé. 

Et il avait peur. 

A côté de lui, Marni bougea. 

Il ne voulait pas la réveiller. 

Trop tard ! 

– Que se passe-t–il ? demanda-t–elle. 

– Je ne sais pas. Je me suis réveillé. 

Elle tendit le bras et lui tapota le visage. 

– Ne t’inquiète pas, Cal. Sean va bientôt revenir. Kat a envoyé leur ami, Zach Flynn, pour le ramener chez lui. 

Cal eut un léger mouvement de contrariété. Sa propre femme se sentait sécurisée à l’idée du retour de Sean – un vieux bonhomme malade ! Nom d’un chien, c’était avec lui, son mari, qu’elle était supposée oublier ses craintes ! Il était vrai qu’elle avait un faible pour Sean O’Riley. 

Puis il se demanda si son mécontentement n’était pas plutôt dû à l’arrivée prochaine de Zach. Car Sean, lui, devenait complètement gâteux dès qu’il s’agissait des frères Flynn. 

Il prit une profonde inspiration. Méfie-toi, se dit-il, la jalousie est une malédiction ! 

– Cal ? le pressa Marni, voyant qu’il ne répondait pas. 

– J’ai vu Eddie, murmura-t–il, ressentant un étrange frisson jusqu’au tréfonds de son être. 

Il l’avait bien aimé, ce vieil Eddie. D’ailleurs, comment aurait-il pu faire autrement ? 

– Quoi ? s’écria Marni en se redressant brusquement. Tu l’as vu ? Où ça ? Il faut que tu le dises aux flics. Tout le monde croit que… que… 

– Ils le croient mort. Je crois qu’il est mort. 

– Alors, de quoi parles-tu, Cal ? interrogea Marni avec un tremblement dans la voix. Tu viens de dire que tu l’avais vu. A t’entendre, on te prendrait pour un fou, tu t’en rends compte ? 

– J’ai fait un cauchemar, c’est tout. Rendors-toi. 

Elle se laissa retomber sur son oreiller, mais elle ne dormait pas, il le savait. Elle l’observait. 

Il esquissa une grimace. Sa femme était belle, et il était conscient de la chance qu’il avait. Bien sûr, Sean possédait de la fortune, et lui n’était qu’un associé minoritaire dans la société, mais il devait s’estimer heureux que sa femme apprécie Sean à ce point et qu’ils s’entendent si bien. Il n’avait même aucune inquiétude à se faire au sujet de Marni, rien qui pût le rendre jaloux. Elle était une bonne épouse, et Sean… ne s’intéressait pas à elle en tant que conquête féminine potentielle. Il avait sa propre femme. Amanda. 

Qu’avait-elle de si extraordinaire, Amanda ? Les femmes semblaient naturellement portées à la détester, mais les hommes ne pouvaient s’empêcher de la remarquer. Il y avait quelque chose dans sa démarche… comme si elle se pavanait, jugeait Cal. Enfin ! En tout cas, c’était sexy. 

Naturellement, il n’avait pas manqué de s’en apercevoir – il n’aurait su s’en défendre – mais… 

Elle ne ressemblait en rien à Marni. Non, elle n’avait absolument rien de commun avec la beauté simple et naturelle de Marni. Ni avec celle de Kat. La fille de Sean aussi était une jolie fille. Pleine de vivacité et délicieusement inconsciente de l’attrait de ses charmes. 

Entre les trois femmes, cependant – Kat, Amanda et Marni –, s’était indéniablement instauré une étrange dynamique. Pour autant, Kat semblait apprécier Marni, et c’était tout ce qui lui importait. 

Il se pencha et déposa un baiser sur le front de sa femme. Elle l’enlaça et l’attira à elle pour lui rendre son baiser, doucement d’abord, puis de façon plus appuyée et pour finir franchement insistante, à mesure qu’elle pressait les courbes de son corps contre le sien. Il sentit s’évanouir toute la tension suscitée par son cauchemar. 

Marni savait faire l’amour comme une call-girl de luxe, et en quelques minutes il oublia l’horrible vision d’Eddie qui lui était apparue. Quelques ébats sexuels torrides effacèrent de son esprit toute pensée autre que le désir de se sentir de nouveau en elle. 

Après l’amour, elle se blottit contre lui, et il jeta un coup d’œil au réveil sur sa table de chevet. Il n’était que 2 heures du matin, moins tard qu’il ne l’avait pensé. 7 heures du matin en Irlande. Il serait bientôt l’heure pour eux, là-bas, de se lever et de se préparer à embarquer dans l’avion à destination des Etats-Unis. 

Et le soir même, Sean serait de retour et pourrait enfin reprendre les choses en main, même s’il devait encore rester alité. 

Cal ferma les yeux. Il avait besoin de dormir. 

Comme il se laissait gagner par le sommeil, il crut entendre le vent se lever de nouveau. Il rouvrit les yeux. 

Eddie était de retour, debout au pied de son lit, ruisselant d’eau salée et d’algues ; il le contemplait fixement. 



5. 

Dublin, la nuit, était une ville superbe et grouillante de vie. Les lumières des pubs, des restaurants et des cafés branchés illuminaient jusqu’aux trottoirs. Dans la partie sud-ouest de la ville, l’ancien se mêlait au simplement vieux et au carrément nouveau. Ils dépassèrent le château de Dublin et continuèrent en direction de Temple Bar, le quartier qui s’étend entre Dame Street et la Liffey. C’était un endroit que Zach connaissait bien pour y être souvent venu au cours des dernières années, depuis que le secteur s’était doté de toutes sortes de boutiques, de restaurants et de musées. 

Caer le regarda. 

– Vous connaissez ce quartier ? 

– Pas aussi bien que vous, sûrement. 

Elle sourit. 

– ça s’appelle Temple Bar parce que, au xviie siècle, le terrain fut acheté par un dénommé Temple. Et le mot « bar » désigne le chemin qui longe le fleuve. Heureusement, ce n’est pas loin de l’hôtel. 

– Heureusement, approuva-t–il. En général, j’emprunte plutôt les transports en commun, je l’avoue. 

Elle lui décocha un sourire. 

– Pourtant, c’est une promenade très agréable quand il fait beau, dit-elle avant de froncer les sourcils. Est-ce que le temps est aussi terrible qu’on le dit en Nouvelle-Angleterre ? 

– Ah bon, c’est ce qu’on raconte ? 

– Les premiers colons en sont tous morts, non ? 

Il éclata de rire. 

– Non, pas tous, et pas à cause des conditions climatiques. Je dois reconnaître que j’ai toujours habité dans le Sud, mais je suis allé chez les O’Riley assez souvent pour avoir l’expérience des hivers en Nouvelle-Angleterre. Sean était un ami de mon père et, après la mort de mes parents, il a été comme un oncle pour mes frères et moi. Pour ce qui est des hivers en Nouvelle-Angleterre, on ne peut jamais savoir à l’avance. Il fait parfois glacial, beaucoup plus froid qu’ici d’ordinaire. Mais, en bordure de l’Océan, sauf en cas de tempête, le climat est en général assez tempéré. Par contre, par gros temps, les éléments peuvent se déchaîner de manière assez spectaculaire. Pour dire la vérité, une bonne tempête n’est pas pour me déplaire – à condition, bien sûr, de pouvoir l’admirer, bien à l’abri et au chaud dans une pièce confortable. Il m’est déjà arrivé de me retrouver au milieu d’un orage en pleine mer, et ce n’est pas l’idée que je me fais d’un moment agréable, mais les vieux loups de mer – comme Sean et Eddie – adorent les grands vents et les fortes houles. 

– ça m’a l’air dangereux, observa Caer. 

Il n’y avait pas eu de tempête lorsque Eddie avait pris la mer, songea Zach. 

– Les éléments peuvent se révéler redoutables dans n’importe quelle contrée, souligna-t–il. 

Et les hommes, encore bien plus terribles, ajouta-t–il en lui-même. 

– Vous pensez à Eddie, n’est-ce pas ? dit-elle. Vous croyez qu’il est mort et vous vous inquiétez à propos de Sean. 

– En effet. 

– Vous connaissez Eddie ? 

– Oui. 

– Est-il possible que… je ne sais pas… qu’il se cache quelque part, pour une raison ou pour une autre ? 

– J’aimerais que ce soit le cas. 

Elle garda le silence un instant puis désigna du doigt l’un des clochers qui s’élevaient dans le ciel nocturne et expliqua : 

– Voici la cathédrale de l’Eglise du Christ. Elle a été construite par un homme connu sous le nom de Barbe de Soie. En réalité, il s’agissait de Sihtric, un roi de Dublin d’origine nordique. Saviez-vous que la ville avait été fondée par les Scandinaves ? Puis il y a eu les Normands, les Anglo-Normands et les Anglais. Vous imaginez tous les complots et les combats qui se sont déroulés ici ? 

Il la regarda, interloqué. On aurait dit qu’elle s’ingéniait sincèrement à lui remonter le moral. 

– Vous aimez beaucoup cette ville, n’est-ce pas ? constata-t–il. 

– Comment faire autrement ? répondit-elle avec douceur. Dublin est l’une des villes les plus merveilleuses du monde. 

Il émit un petit rire. 

– Je croyais que vous n’aviez jamais quitté les îles Britanniques. 

– Je regarde les documentaires à la télévision, riposta-­t–elle, aussitôt sur la défensive. 

– Je ne le conteste pas, c’est une très belle ville, convint-il tout en s’efforçant de ne pas se moquer de son indignation. 

Et elle avait raison. Dublin était une ville étonnante. Riche d’une histoire mouvementée, tragique la plupart du temps. Mais, à présent, elle était aussi animée et cosmopolite que n’importe quel autre endroit qu’il connaissait. En parcourant les rues à pied, il entendait parler une multitude de langues étrangères, tout comme à New York, Londres ou Paris, même si la majorité des gens s’exprimaient en anglais avec ces inflexions irlandaises dans la voix qui rendaient la moindre parole prononcée par Caer si mélodieuse. 

– Nous arrivons au pub, annonça-t–elle, interrompant le cours de ses rêveries. Vous voyez ? Irish Eyes. 

Caer se fraya un chemin à travers les groupes de personnes rassemblées sur le trottoir pour fumer une cigarette, et Zach nota qu’à son passage tous les regards se tournaient vers elle. Elle n’était pas seulement belle, elle était extraordinairement belle. 

Où qu’elle allât, on la remarquerait. 

Il la suivit à l’intérieur du pub, conscient que tout le monde le regardait, lui aussi. 

Parce qu’il était avec elle. 

Au moment où ils pénétrèrent dans l’établissement, il était encore et toujours convaincu qu’elle allait s’excuser et lui dire que ses amis avaient finalement eu un empêchement et n’étaient pas venus. 

Il se trompait. 

A la minute où ils entrèrent, on la reconnut. Une femme au physique agréable, âgée d’une quarantaine d’années, sortit de derrière le bar et se dirigea droit vers elle en s’essuyant les mains sur son tablier joliment brodé sur le bord des mots « Irish Eyes ». 

– Ah ! vous êtes venue ! s’exclama-t–elle avec un plaisir évident. 

– Je vous avais dit que je passerais, répondit Caer. 

Zach se présenta : 

– Je m’appelle Zach Flynn. 

– Vous êtes américain ? dit la femme. 

– Oui. Désolé pour l’accent épouvantable. Caer m’a invité à l’accompagner. J’espère que cela ne vous dérange pas. 

– Me déranger ? répondit-elle. Mais pas du tout, monsieur Flynn, c’est formidable que vous soyez venu. Je m’appelle Mary Donovan. 

Puis, se tournant vers Caer, elle continua : 

– Installez-vous, vous devez mourir de faim, après votre journée de travail à l’hôpital. 

Elle fit signe à deux jeunes hommes en casquette de tweed assis au bar. 

– Poussez-vous tous les deux, espèces de vauriens ! Voici Caer. Je vous avais dit qu’elle viendrait peut-être ce soir. 

L’endroit semblait en pleine effervescence. Dans un coin, une famille entière était attablée : les parents, le grand-père, la tante – semblait-il –, un adolescent, deux jeunes enfants et un bébé. A la table voisine étaient assis plusieurs ouvriers et, à côté de ces derniers, quelques hommes en complet veston, la trentaine passée. Les différents groupes ne semblaient pas vouloir s’isoler les uns des autres, cependant. Parfois, quelqu’un se levait pour aller emprunter un flacon de ketchup ou de mayonnaise à ses voisins, tandis que certains s’interpellaient d’une table à l’autre. 

– Caer, dit l’un des hommes assis au bar, en repoussant sa casquette en arrière, on m’a dit que vous aviez été gentille avec la patronne. Ça m’a fait plaisir d’entendre ça. 

– Ce n’était rien, vraiment, protesta Caer. 

– Pas la peine de nous céder votre place, intervint Zach. Nous ne sommes pas si pressés. 

Mais les tabourets du bar avaient déjà été libérés. 

– Asseyez-vous, suggéra Mary. 

– Merci, dit Zach aux deux jeunes gens dont ils usurpaient les sièges. 

– Dale doit rentrer chez lui, de toute façon, expliqua Mary d’un ton sans réplique. Il a une femme et un bébé qui l’attendent à la maison. 

– Je suis juste venu en passant, se justifia le dénommé Dale avant de rapidement avaler le reste de sa bière. Bon, je m’en vais. A plus tard, dit-il à Zach. 

– Merci et toutes mes félicitations, répondit celui-ci. 

– Caer, j’espère qu’on se reverra bientôt, ajouta Dale. 

– Ce ne sera pas avant un moment. Je pars pour les Etats-Unis demain. 

– Les Etats-Unis ? En voilà un super-voyage ! Passez dire bonjour à Mickey Mouse de ma part. Heureusement que ma femme et moi nous y sommes déjà allés. Parce que, maintenant, ça m’étonnerait qu’on reparte en voyage avant longtemps. 

– Bon voyage, dit le compagnon de Dale, avec un grand sourire. Je suppose qu’il ne me reste plus qu’à m’en aller, moi aussi. Dale est le mari de ma sœur, alors je vais m’arrêter un moment chez eux pour voir le bébé. Heureux de vous avoir rencontrés. 

– Demain ? Vous partez demain ? demanda Mary, l’air consterné. 

Ainsi Caer n’avait-elle pas soufflé mot de son voyage à ses amis, conclut Zach. Un peu surprenant, tout de même ! Mais il était vrai que les choses s’étaient décidées plutôt brusquement. 

– Mais je reviendrai, affirma Caer en tapotant la main de Mary d’un geste rassurant. Et ne vous inquiétez pas, votre maman va guérir. Elle a encore de longues années devant elle. 

– C’est un amour, vous savez, dit Mary. Elle a travaillé si dur pour nous tous, surtout après la mort de papa. Alors, comme ça, c’est votre dernier dîner dans notre bonne vieille ville de Dublin avant un bout de temps, si je comprends bien. C’est un honneur pour moi que vous soyez venue ici. Je vais commencer par vous apporter la bière maison. Elle est de première qualité, je peux vous l’assurer ! 

Une minute plus tard, Caer sirotait sa bière avec enthousiasme, affirmant à la maîtresse des lieux que c’était la meilleure bière qu’elle eût goûtée depuis des lustres. 

La bière était, en effet, très bonne. Fraîche, elle aurait été encore meilleure, estima Zach. Une fois de plus, pour une raison inexplicable, il se sentait troublé en observant Caer. Elle avait des amis, c’était indéniable. Et à l’hôpital, semblait-il, on la considérait un peu comme un ange tombé du ciel. Mais il y avait tout de même quelque chose… qui ne collait pas dans sa manière de se comporter. A croire qu’elle n’était pas sortie avec un petit ami ni n’avait bu un verre depuis des années. 

Lorsque Mary partit leur chercher le plat du jour – du bœuf braisé –, Zach se tourna vers Caer. 

– Est-ce que sa mère va vraiment se remettre ? 

– Pour l’instant, oui. Aucun homme – ni aucune femme – ne peut vivre éternellement. 

Elle paraissait curieusement absorbée dans la contemplation de son verre. 

– Elle est âgée, d’après ce que j’ai compris. 

– En effet. Mais elle s’en sortira. Elle a eu un début de pneumonie, mais on a pu juguler la maladie à temps. 

– Je suis heureux de l’apprendre. 

Du moins était-il heureux qu’elle ne soit pas en train de descendre d’un trait ce qu’elle semblait considérer comme la meilleure chose qu’elle eût bue de toute sa vie. Au lieu de quoi, elle examinait sa bière, sa couleur, la façon dont le liquide se déplaçait dans le verre quand elle inclinait celui-ci. Et elle la sirotait avec le même recueillement que si elle avait savouré un champagne millésimé. 

– Je vois que votre pays va vous manquer, remarqua-t–il. 

Il tressaillit lorsqu’elle tourna vers lui un regard pénétrant. 

– Et moi, je vois que vous avez hâte de rentrer chez vous. 

– Le Rhode Island n’est pas chez moi. Mais pour cette nuit, profitons d’être à Dublin. 

Elle hocha la tête avec componction. 

– D’accord. 

C’est à ce moment précis que la musique commença. Zach se félicita bientôt de ce que le groupe sur l’estrade s’abstînt de jouer les derniers tubes à la mode au profit de vieux airs celtiques. L’un des musiciens se servait d’un tambour irlandais magnifiquement décoré, et Zach s’aperçut qu’il mourait d’envie de le tenir dans ses mains. Des guitares, il en voyait tous les jours, mais ce tambour-là était l’un des plus étonnants qu’il eût jamais vus. 

Caer remarqua l’objet de son attention et se pencha vers lui. 

– Ce sont les symboles de l’ancien et du moderne, murmura-t–elle. Les couleurs du drapeau, vous voyez ? Le vert pour figurer la république, l’orange qui représente les orangistes – les Anglais – et le blanc qui évoque l’espoir de paix. A gauche, le trèfle porte-bonheur. L’arc-en-ciel qui exprime notre confiance dans la réalisation de nos rêves. Et le leprechaun, si typiquement irlandais. 

Mary revint, les mains chargées de deux assiettes fumantes. 

– Plat maison ! annonça-t–elle. 

– Zach était en train d’admirer le tambour, lui signala Caer. 

– Vous jouez ? demanda Mary. 

– De la guitare, lui répondit Zach. Pour les autres instruments, je me débrouille. 

– C’est mon fils Eamon qui joue. Je vais lui dire que son tambour vous plaît. 

– Non, pas la peine ! 

Trop tard ! Mary se dirigeait déjà vers les musiciens. 

Les yeux brillants, Caer arborait un large sourire. 

– Pourquoi n’iriez-vous pas jouer avec eux ? 

– Mais parce que… je suis dans un pub irlandais. Et qu’on vient de nous servir le dîner. 

– Vous savez jouer, n’est-ce pas ? 

– Bien sûr ! 

– Alors, allez-y ! Votre dîner attendra. 

A la surprise de Zach, elle se leva et le fit descendre de force de son tabouret. 

Pendant ce temps, le chanteur du groupe faisait une annonce : 

– Nous avons un Américain parmi nous ce soir. 

Zach ne savait pas trop à quoi il devait s’attendre. On l’avait toujours accueilli avec courtoisie en Irlande, mais on ne pouvait jamais être sûr de rien. 

– Voici l’homme qui a permis à Davie Adair de percer dans le métier en le faisant travailler avec Kitty Mahoney de l’autre côté de l’Atlantique. Il va nous faire l’honneur de jouer avec nous ce soir. 

Un tonnerre d’applaudissements éclata dans le pub. 

Zach était rarement embarrassé par un sentiment de gêne, mais à cet instant précis il se sentit terriblement mal à l’aise. Il s’aperçut que Caer le regardait en fronçant les sourcils, visiblement aussi médusée que lui de constater qu’il était connu jusque dans ces lieux. 

– Je ne savais pas que vous étiez une telle célébrité, s’étonna-t–elle. 

– Moi non plus, croyez-moi ! 

– En tout cas, vous ne pouvez plus reculer, maintenant, conclut-elle, les lèvres retroussées en un sourire espiègle. 

Il eut brusquement l’impression que les rôles avaient été inversés – à ses dépens. 

Pas moyen d’y échapper ! Il gagna la scène où le guitariste, un jeune type aux longs cheveux de jais, lui tendit sa guitare avec un grand sourire. 

– Qu’est-ce qu’on joue ? demanda Zach. 

– Commençons par quelques vieux classiques, proposa Eamon. Ça vous va ? 

Cela convenait tout à fait à Zach et, dès les premières mesures, son malaise s’envola et l’instant devint magique. La musique était un langage qui ne manquait jamais de rapprocher les gens. Quand il jouait, Zach était capable de presque tout oublier. A un moment donné, alors que ses doigts caressaient les cordes de la guitare, il leva les yeux vers Caer qui s’était rapprochée de la scène pour le regarder. Elle se balançait au rythme de la musique, le visage éclairé d’un sourire éblouissant. L’espace d’un instant, juste une fraction de seconde, il se laissa aller à imaginer qu’ils étaient davantage que des étrangers se méfiant l’un de l’autre. Que la vie pouvait ressembler à ça – se trouver dans un endroit où il était aussi normal d’être accueilli avec chaleur que de voir se lever le soleil chaque matin, et où la femme la plus belle et la plus mystérieuse du monde n’avait rien d’autre à faire que d’attendre. Que de l’attendre, lui. 

Il adorait la musique. Elle lui était aussi nécessaire que de respirer. Certes, il consacrait beaucoup d’énergie à s’occuper des studios d’enregistrement qu’il possédait et de la maison de disques qu’il dirigeait, mais il fallait avouer que ces temps-ci il s’appliquait plus particulièrement à fournir sa part de travail pour l’agence de détectives privés qu’il tenait avec ses frères. 

Et ce fut sur cette pensée qu’il retomba sur terre. 

A la fin du morceau, il déboucla la sangle de la guitare et attendit que le musicien reprenne son instrument – une Fender haut de gamme –, puis s’apprêta à descendre de la scène. Mais Eamon, le fils de Mary, l’arrêta et lui tendit le tambour irlandais. 

– Tiens, il est à toi. 

– Je ne peux pas accepter, objecta Zach. 

– Tu es obligé. C’est moi qui les fabrique. Tu pourrais peut-être m’envoyer de nouveaux clients… 

Eamon sourit puis s’en retourna vers la batterie standard installée sur l’estrade. 

– C’était formidable ! s’exclama Caer enthousiaste. 

– Et j’ai gagné un tambour irlandais par-dessus le marché, renchérit Zach d’un air contrit. Je ne voulais pas le prendre. 

– Mais on doit toujours accepter le cadeau d’un Irlandais, décréta Caer avec gravité. Offrir un cadeau n’est pas un geste anodin, et le refuser serait considéré comme grossier. 

– Dans ce cas, je m’estime d’heureux de l’avoir reçu. 

Mary, qui avait remporté leurs assiettes dans la cuisine pour les garder au chaud, revint avec leurs plats dès qu’ils s’attablèrent de nouveau au bar. Le pub était bondé, aussi ne s’arrêtait-elle que de temps à autre pour vérifier qu’ils ne manquaient de rien. Tout en dînant, Caer se remit à parler de la ville pour laquelle elle nourrissait manifestement une réelle passion. En l’écoutant, Zach se rendit compte qu’il aimait le son de sa voix autant – peut-être même plus – qu’il prenait plaisir à l’entendre raconter les mille petits récits d’une histoire qu’il connaissait déjà, dans une certaine mesure du moins, mais qu’il n’avait sans doute jamais réellement su apprécier. 

Elle s’interrompit soudain, comme si elle avait pris conscience de la façon dont il la regardait. Aussitôt, il reporta son attention sur le bœuf braisé dans son assiette. 

Un brin de mélancolie dans la voix, elle l’interrogea : 

– Comment est-ce, en Amérique ? 

Il marqua un temps d’arrêt, sa fourchette suspendue à mi-chemin de sa bouche, surpris de percevoir ce qui ressemblait étrangement à une pointe d’anxiété dans son ton. 

– La demeure des O’Riley vous plaira, j’en suis sûr. C’est le grand-père de Sean qui l’a construite. Il a acquis le terrain à l’époque où il était encore possible d’acheter sur le littoral. La maison est située sur une colline, avec une vue sur la mer magnifique par beau temps et encore plus splendide, les jours de tempête. Et vous allez adorer Bridey, la tante de Sean. Vous aimerez Kat aussi. Elle est déjà rentrée pour les fêtes de fin d’année… Il faudra que vous visitiez les vieilles demeures de la région, elles sont spectaculaires, surtout quand elles sont entièrement décorées pour Noël. Newport n’est pas une ville aussi ancienne que Dublin, mais elle est tout de même chargée d’histoire. Vous serez satisfaite de votre séjour, je vous le promets. 

Il haussa les épaules avec un sourire, puis reprit : 

– Marni – c’est la femme de Cal, l’autre associé de Sean – se conduit parfois comme une vraie mégère, mais ne faites pas attention à elle. Kat et Bridey raffoleront de vous. Et Bridey… elle a eu beau quitter l’Irlande, comme on dit, l’Irlande, elle, ne l’a jamais quittée. 

Elle leva la tête vers lui, une ombre légère dans les yeux et quelque chose de vulnérable dans l’expression de son visage. Mais ce regard eut tôt fait de disparaître. 

– Nous devrions partir. Une longue journée nous attend demain. 

– Oui, vous avez raison. 

Ils ne s’attardèrent pas pour faire leurs adieux. Mary serra fort Caer dans ses bras, et Caer l’étreignit à son tour avec chaleur. Ce que voyant, Zach se dit qu’il avait dû se tromper. Il n’y avait rien de suspect à propos de Caer Cavannaugh. 

Sauf que… si. 

Ils rentrèrent à l’hôtel à pied. Zach courut chercher les sacs de Caer dans sa chambre, puis lui annonça qu’il allait appeler un taxi pour la ramener chez elle en toute sécurité. 

Elle refusa, lui dit de ne pas prendre cette peine, et comme il insistait, elle expliqua : 

– Je veux d’abord retourner à l’hôpital pour m’assurer que Sean va bien. 

– Alors, allons-y ensemble. 

– Ce n’est pas nécessaire. Vous devez être fatigué, et de plus vous avez dit que l’un de vos associés se trouvait déjà sur place pour veiller sur lui. 

– C’est vrai. Vous n’avez donc pas besoin d’y aller non plus. Mais si vous vous obstinez, je vous accompagne, décréta-t–il avec fermeté, tout en se demandant pour quelle raison cette question lui tenait tant à cœur. 

Elle le fixa d’un regard mécontent. 

Que redoutait-elle ? se demanda-t–il. Quel terrible secret allait-il découvrir s’il la raccompagnait chez elle ? 

Peut-être venait-elle d’un milieu défavorisé et ne tenait-elle pas à ce qu’il le sache. 

C’était possible, mais, en tout cas, ses conditions de vie avaient bien dû s’améliorer depuis ; les sacs qu’elle portait provenaient tous de magasins de luxe. 

– Très bien, nous allons à l’hôpital, capitula-t–elle. 

Les heures de visite étaient passées depuis longtemps, supposa-t–il, mais on ne leur posa aucune question. Caer se contenta de saluer le veilleur de nuit en poste qui la fixa un instant, lui sourit, puis les regarda sans protester se diriger vers l’ascenseur. 

Ils passèrent devant le bureau des infirmières avec la même facilité et suivirent le couloir silencieux jusqu’à la chambre de Sean. Comme ils arrivaient devant la porte, un aide-soignant émergea de l’ombre. Il était grand, puissamment musclé, et son visage buriné portait les traces d’une vie qui n’avait pas toujours été rose. 

– Flynn ? demanda l’homme. 

– Travis ? 

– Oui ! 

Zach lui présenta Caer, mais Will Travis esquissa un sourire. 

– Oui, bien sûr, j’ai déjà vu miss Cavannaugh avec M. O’Riley. 

Il saisit la main de Caer et sembla ne plus vouloir la lâcher. Sans se départir de sa courtoisie, elle retira sa main avec fermeté. 

– La soirée a été calme ? demanda Zach. 

– Oh ! tout à fait ! répondit Travis dont le regard s’attardait sur Caer. 

– Est-ce que Mme O’Riley est venue ? 

– Oui, elle est passée il y a environ une heure et demie, et elle a eu l’air un peu désemparée quand je lui ai dit que j’étais un ami de votre frère et que j’avais reçu pour instructions de ne laisser M. O’Riley seul à aucun moment. Mais finalement, elle n’a pas fait d’histoires. M. O’Riley a pris ses médicaments à 22 heures, y compris un léger sédatif pour l’aider à bénéficier d’une bonne nuit de sommeil. Et depuis, je continue de le surveiller. 

– Parfait, intervint Caer brusquement. Je vais rester ici pour prendre la relève. 

– Nous allons rester, corrigea Zach. 

Caer se renfrogna. 

– Vous devriez vous reposer, vous en avez besoin. Et puis, il y a cette jolie chambre d’hôtel qui vous attend. 

– Je peux dormir n’importe où, répliqua-t–il. 

– Mais voyons, il n’est pas nécessaire que l’un de vous deux reste ici ! protesta Travis. Aidan s’est conduit comme un véritable ami pour moi quand j’ai eu besoin de lui, et ça ne me pose aucun problème de passer la nuit ici, comme prévu. 

– Merci, Will, riposta Zach, intraitable. Mais nous restons tous les deux. 

Posant un regard énamouré sur Caer, Travis renonça à argumenter. 

– Bon, d’accord. Dans ce cas, je garderai mon téléphone portable allumé toute la nuit. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous n’aurez qu’à m’appeler. 

– Merci, je n’y manquerai pas, lui promit Zach. 

Il n’aurait su dire pourquoi il tenait à ce point à ne pas s’éloigner si Caer restait dans les parages. Il n’avait eu pourtant aucun mal à quitter l’hôpital auparavant, convaincu qu’il était – ainsi qu’Aidan le lui avait assuré avec confiance – que Will Travis était sacrément efficace dans son travail et, sans nul doute, l’homme de la situation. 

Il y avait un fauteuil inclinable dans la chambre, et Zach insista pour que Caer s’y installât. Il choisit un siège plus ordinaire qu’il inclina et appuya contre le mur du fond. La pénombre de la pièce, la lumière tamisée en provenance du couloir et le bourdonnement de la chaufferie semblèrent l’envelopper comme une couverture. Il tenta de garder les yeux ouverts, mais il ne put résister. Il commença à se laisser gagner par le sommeil. Il ne dormirait que d’un œil, cependant, conscient qu’il lui faudrait se réveiller à la moindre alerte. 

Quant à Caer, il n’était sûr de rien, songea-t–il tout en succombant à l’envie de dormir. Il avait l’impression que ses envoûtants yeux bleus demeuraient grands ouverts dans l’obscurité. 

***

Il semblait à Bridey qu’elle rêvait plus que jamais ces derniers temps et que ses rêves en couleurs étaient tout à fait réels, comme ces films en haute définition que Sean aimait louer. 

L’aube approchait, et Bridey n’ignorait pas qu’elle dormait, tout comme elle savait qu’il était aux environs de midi en Irlande. Sean devait être en route pour rentrer, il arriverait à la maison dans la soirée. Zach serait avec lui et, d’une manière ou d’une autre, il allait tout arranger, elle n’en doutait pas une seconde. 

Tout cela, elle en était parfaitement consciente tandis qu’elle dormait et, en rêve, retournait vers les collines ondoyantes et les paisibles vallons de la campagne irlandaise. 

Tout paraissait si réel ! L’herbe sous ses pieds, délicieusement humide de rosée. Et l’air… Il y avait une telle douceur dans l’air ! Elle courait dans l’herbe, et de nouveau elle était jeune et belle. 

Elle revit la chaumière à quelque distance devant elle, et l’homme devant la porte. 

Eddie. 

Elle se précipita vers lui, soudain envahie d’inquiétude. 

Et pourtant, à mesure qu’elle se rapprochait, elle ralentit le pas. 

Car les rides creusées par le temps, le vent et l’usure semblaient s’effacer du visage de l’homme, de la même manière qu’elles s’étaient estompées sur le sien, elle s’en rendait compte. Il avait été comme un fils pour elle, à l’instar de Sean. Elle n’avait pas eu d’enfants, ni même de mari, mais Sean était de son sang et Eddie était devenu un membre à part entière de sa famille. Comme Sean, il se passionnait pour l’histoire et ses trésors – des trésors réels, tels que pièces d’or et pierres précieuses perdues de longue date, mais également des richesses comme celles que recèlent le savoir et la découverte. Elle avait pris plaisir à naviguer en compagnie de ses garçons, comme elle les appelait. Tous deux un peu fous, dans un sens, toujours prêts à sortir en mer quand le vent hurlait et que l’orage menaçait. Mais ils adoraient la mer, peut-être plus qu’ils n’avaient aimé aucune femme, encore que Sean se fût marié deux fois, alors qu’Eddie n’avait jamais accepté de se fixer. 

– Bridey ! l’appela Eddie avec de grands gestes de la main. 

Mais cet homme n’avait rien à voir avec l’Eddie de ces derniers temps. C’était le jeune garçon qu’elle avait connu autrefois, celui qui avait les yeux pétillants et un amour immodéré de la vie. Le gars qui lui offrait des fleurs pour la fête des Mères et n’oubliait jamais de lui faire honneur le jour de la Saint-Patrick. 

Elle courait toujours, sans s’arrêter, mais Eddie semblait s’éloigner de plus en plus. 

– Eddie ! cria-t–elle d’une voix emplie de désarroi. 

– Ce n’est pas encore l’heure pour toi de venir, pas jusqu’au bout, Bridey, dit-il. Mais je t’attendrai. 

– Eddie, il faut que tu nous donnes un coup de main. Nous n’arrivons pas à te trouver. 

Il la fixa d’un regard perplexe. 

– Je ne peux pas vous aider. Il y a trop de choses que je ne sais pas, que je n’ai pas comprises. J’aimerais vous venir en aide, mais c’est impossible. Je t’aime, Bridey. 

– Eddie, mon garçon, nous t’aimons tous. 

– Retourne d’où tu viens, maintenant. Je reste ici, je t’attendrai. 

Eddie s’évanouit. Ou plutôt, non, il ne s’évanouit pas. Il était là, et l’instant d’après, tout simplement… il n’y était plus. La chaumière aussi avait disparu, de même que l’odeur douce et enivrante de l’herbe qui avait imprégné l’air. 

Ce n’était plus de l’herbe humide sous ses pieds ; quelque chose de dur l’avait remplacée. 

Bridey baignait dans la pâle lueur jaune de la lune. Elle ressentit une douleur dans ses vieux os au moment où un frisson glacial la traversa. 

Elle se rendit compte avec stupéfaction qu’elle était tout à fait réveillée, qu’elle s’était levée dans son sommeil et avait marché jusqu’à la fenêtre aux vitres glacées par le vent d’hiver. Elle porta son regard vers l’Océan. 

Sur la baie. 

Là où Eddie avait disparu. 

Une fois de plus, elle vit la vérité en face. Elle eut la conviction qu’Eddie était mort. 

La peur s’empara d’elle. Une peur atroce de perdre Sean. 

Son cœur usé par les ans se mit à palpiter. Non, c’était impossible ! Elle ne pouvait perdre Sean aussi. Pas ses deux garçons en même temps ! Quelle injustice ! Ce n’était pas l’ordre naturel des choses, même si le destin se montrait souvent méchant et cruel quand il éliminait une génération pour faire de la place à la suivante. 

Son cœur se mit à battre encore plus fort. Ce soir. Dès ce soir, ils seraient de retour à la maison et, d’une manière ou d’une autre, tout rentrerait dans l’ordre. 

Tandis qu’elle se tenait debout devant la fenêtre, elle eut l’impression qu’un voile de ténèbres l’enveloppait, comme si des ailes d’ombre se déployaient autour d’elle. Elle aurait dû être terrifiée, songea-t–elle, or, au contraire, elle se sentit plus forte. 

Eddie était mort, mais quelqu’un, quelque part, entendait ses prières, et Sean serait rentré ce soir. 

***

Zach ne savait pas depuis combien de temps il s’était assoupi – une heure ou deux peut-être. Il se réveilla, tous ses sens en alerte, les yeux grands ouverts. Il resta immobile, cependant ; il attendit en silence, s’efforçant de discerner la cause de sa soudaine alarme. 

Il y avait quelqu’un dans la pièce. Près de Sean et de Caer, et, pour quelque mystérieuse raison, il était persuadé qu’il ne s’agissait ni d’une infirmière ni d’un autre membre du personnel de l’hôpital. L’individu, quel qu’il fût, était entré sans bruit et n’avait apparemment pas remarqué sa présence ni celle de Caer. 

L’intrus – ou l’agresseur ? – était emmitouflé dans un manteau, mais le vêtement présentait quelque chose d’insolite, comme une lueur qui en émanait. Il – ou elle – portait aussi un drôle de chapeau. 

L’espace d’un instant, un flot d’adrénaline pure submergea Zach qui s’apprêta à empoigner la silhouette à bras-le-corps. 

C’est alors qu’il se figea, hésitant entre la colère, l’embarras et l’inquiétude. 

– Sean ? Mon chéri ? demanda la nouvelle venue. 

Amanda ! 

D’un geste prompt, elle ouvrit son manteau. 

Sous le vêtement, elle ne portait qu’un slip de soie fine et un soutien-gorge orné de minuscules ampoules multicolores – ce qui expliquait la lueur. Quant au curieux chapeau, il se révéla être un bonnet de Père Noël. 

Sans se rendre compte d’une quelconque présence hormis celle de Sean, Amanda s’approcha du lit en chaloupant langoureusement. 

– Bonjour, mon chou. Amanda est venue te soigner. 

Elle laissa glisser le manteau jusqu’à terre. 

Son slip – un string – découvrait ses fesses, sur lesquelles se reflétaient des lumières clignotantes rouges et vertes. 

– Amanda ? murmura Sean d’une voix faible, émergeant d’un sommeil presque comateux. 

Zach se leva, se racla la gorge. Au même instant, une lumière inonda la pièce. 

Amanda sursauta, puis, les yeux écarquillés, commença à regarder autour d’elle. Lorsque ses yeux se posèrent sur Zach, elle ne cria pas, se contentant d’ébaucher lentement un sourire. Puis son regard balaya le reste de la chambre et vint se fixer sur Caer qui s’était levée pour allumer la lumière au-dessus du lit. Le regard aguicheur dont elle avait gratifié Zach se transforma en quelque chose de hideux. 

Une pensée fugitive traversa l’esprit de Zach : même emmitouflée des pieds à la tête, avec ses cheveux ébouriffés et ses yeux gonflés de sommeil, Caer était beaucoup plus séduisante qu’Amanda ne le serait jamais, malgré ses seins clignotants, son bonnet de Père Noël et tout le tralala. 

Il chassa aussitôt cette idée et tenta de se focaliser sur la situation présente. 

Amanda était furieuse. 

– Mais, pour l’amour du ciel, qu’est-ce que vous fabriquez dans la chambre de mon mari en plein milieu de la nuit ? demanda-t–elle à Caer d’un ton accusateur. 

– Je suis son infirmière, lui rappela celle-ci. Et au cas où vous l’auriez oublié, les médecins de votre mari ont formellement interdit qu’il soit soumis à quelque forme d’excitation que ce soit. Et jusqu’à sa sortie de l’hôpital, leurs ordres font loi. 

Amanda pivota sur ses talons et dévisagea Zach, sans pour autant esquisser un geste pour ramasser son manteau. Son expression se radoucit. Visiblement, elle aimait les hommes en général et haïssait toutes les autres femmes. 

– Zach, tu sais que je suis le meilleur remède possible pour lui, susurra-t–elle. 

– Amanda, commença Zach en s’efforçant de la regarder droit dans les yeux. 

Ce qui n’était pas facile, vu qu’elle avait des seins superbes, force lui était de le reconnaître. 

Sean les lui avait offerts comme cadeau de mariage, et il était indéniable qu’en les voyant clignoter, tout effort pour se concentrer devenait inutile. 

– Amanda, tu as entendu les ordres de son infir… de ses médecins. 

– Peuh ! s’exclama Amanda avec une moue boudeuse. 

A cet instant précis, on entendit un grand remue-ménage dans le couloir, et l’une des infirmières de garde, suivie de Will Travis – toujours vêtu de son uniforme d’aide-soignant et qui, à l’évidence, n’avait tenu aucun compte de l’ordre que Zach lui avait donné de rentrer chez lui –, entra dans la chambre à grandes enjambées. 

En voyant la scène qui s’offrait à ses yeux, l’infirmière en eut le souffle coupé. 

Quant à Will Travis, il éclata de rire. 

– Je n’ai jamais vu ça ! s’exclama l’infirmière – une femme à la carrure imposante –, frémissante d’indignation. 

– ça ne m’étonne pas, grommela Amanda d’une voix mauvaise. 

– Amanda, mon amour, remets ton manteau, s’il te plaît, intervint Sean. 

Il avait l’air à présent tout à fait réveillé et en pleine possession de ses moyens, malgré le léger sédatif qu’on lui avait administré. 

– Oh ! la la ! lâcha Amanda, sarcastique. 

Elle se pencha pour récupérer son vêtement. 

– Mme O’Riley, nous ne tolérerons pas un tel comportement dans cet hôpital, décréta l’infirmière avec autorité. Vous avez interrompu le sommeil de M. O’Riley alors qu’il a besoin de beaucoup de repos s’il veut sortir demain. 

– Bon, ça va, marmonna Amanda vexée. 

Elle jeta un coup d’œil à Sean qui lui rendit son regard, une lueur amusée dans les yeux. 

– Désolé, ma chérie, dit-il, trouvant visiblement la situation des plus comiques. 

– Il faut vous en aller, maintenant, insista l’infirmière. 

– Moi ? protesta Amanda. Mais je suis sa femme ! 

– Et on ne peut pas vous faire confiance, rétorqua l’infirmière. 

– Chérie, nous partons dans quelques heures, rappela Sean à son épouse. 

Zach remarqua que cette scène avait mis le vieil homme en joie, qu’il semblait même éprouver quelque fierté. Mais quoi d’étonnant, après tout ? A plus de soixante-dix ans, il était marié à une jeune et jolie femme. Cela lui donnait bien le droit de fanfaronner de temps à autre. 

– Zach, Amanda essayait juste de me remonter le moral, mais c’est vrai, je crois que je ferais mieux de dormir un peu, maintenant. Peux-tu la raccompagner à l’hôtel pour moi ? 

Zach jeta un coup d’œil vers Caer qui soutint son regard sans ciller. Il pouvait compter sur elle pour surveiller le malade, de même que sur Will Travis qui n’avait pas quitté son poste. Il salua Sean d’une inclination de tête et se tourna vers Amanda. 

– Viens, je te ramène à l’hôtel. Nous allons devoir nous lever tôt demain, de toute façon. 

Elle hocha la tête à contrecœur, puis décocha un sourire à son mari. 

– Demain soir, nous serons à la maison, mon chou, dit-elle. 

– Où vous devrez également tâcher de vous retenir pendant quelque temps, l’avertit Caer, péremptoire. 

Amanda rougit de colère tandis que Caer poursuivait : 

– Vous risqueriez de mettre sa vie en danger. Vous ne comprenez pas ? 

Amanda eut enfin la décence de paraître confuse. 

– Je voulais seulement aider Sean à se rétablir, protesta-t–elle avec indignation. 

Elle les fixa tous d’un regard plein de défi, puis s’approcha du lit et embrassa tendrement Sean sur le front. Il l’enlaça et la serra un instant contre lui. 

Enfin, il la relâcha. 

– Retourne à l’hôtel, dit-il. 

– Oui, chéri, répondit-elle en se relevant d’un geste empreint de dignité. 

Malheureusement pour elle, l’effet recherché fut gâché par les lumières clignotantes qui continuaient de scintiller sous son manteau. Elle se dirigea vers la porte, mais la voix de Sean l’arrêta : 

– Amanda ? 

– Oui ? 

– Ta poitrine éclaire toujours comme une enseigne au néon, lui fit-il remarquer avec ironie. 

– Oh ! 

Et pour la première fois, elle eut la délicatesse d’afficher un air embarrassé. 

Elle plongea la main dans sa poche et en extirpa le petit boîtier qui commandait l’extinction des lumières. Puis elle rejeta en arrière sa longue chevelure platine savamment lissée et sortit de la pièce. 

Zach lui emboîta le pas, tout en jetant vers Caer un coup d’œil par-dessus son épaule. Malgré le petit sourire qu’elle lui adressa – sourire qu’elle ne put réprimer –, il discerna dans ses yeux une lueur de gravité. Et il comprit alors qu’elle aussi se demandait si Amanda était venue par amour pour son mari ou bien… 

Ou si, ayant parfaitement mesuré le poids du stress que la maladie faisait peser sur le cœur de Sean, elle avait décidé de lui offrir ce qui, elle ne l’ignorait pas, pouvait fort bien se révéler être une condamnation à mort. 



6. 

Dans l’avion qui les ramenait aux Etats-Unis, Amanda s’assit près de Sean, et Zach prit place à côté de Caer. 

Elle lui avait affirmé n’avoir jamais pris l’avion auparavant, et à en juger d’après la nervosité qu’elle affichait, elle n’avait pas menti. 

Malgré la tension et la gêne perceptibles de la jeune femme, Zach ne put s’empêcher de remarquer la senteur subtile de son parfum. Lorsque, par mégarde, il l’effleura du bras, il ressentit la chaleur qui émanait d’elle ainsi que quelque chose de plus profond – son exceptionnelle vitalité, du feu à l’état pur. Il s’écarta vivement, se sentant tout à coup ridicule d’être à ce point ensorcelé par une femme à l’égard de laquelle il ne pouvait se défendre d’éprouver quelques soupçons. Cette pensée le hantait constamment, tel un avertissement venu de l’au-delà lui enjoignant de ne jamais prendre les évidences pour argent comptant et de ne pas tomber irrémédiablement sous le charme de ces yeux de cobalt et des inflexions de cette voix. Ce qui était d’autant plus curieux que, bien qu’il sentît qu’elle lui cachait quelque chose, quand il observait son comportement vis-à-vis de Sean, elle lui paraissait tout à fait sincère. 

Comme ils attendaient le décollage, l’hôtesse de l’air vint leur offrir du champagne et des jus de fruits. Caer commença à fouiller dans son sac pour trouver de l’argent. Zach tendit la main et lui frôla le bras pour attirer son attention. 

– Pas la peine, dit-il. Nous sommes en première classe. 

Elle rangea son porte-monnaie, remercia l’hôtesse de l’air et prit un cocktail mimosa. Puis elle se cala dans son siège et se plongea dans ses pensées. 

Peut-être était-ce l’idée de devoir supporter la présence d’Amanda qui la préoccupait. 

Toute sa vie, Sean s’était montré courtois envers les personnes de son entourage, même au temps où il s’échinait à maintenir à flot la petite affaire dont il avait hérité et à en faire l’entreprise prospère qu’elle était devenue. 

Pour Amanda, la vie avait été quelque peu différente. Alors que Sean avait travaillé dur pour gagner l’argent qu’il possédait maintenant, Amanda s’était contentée d’épouser cette fortune. Zach savait qu’elle s’estimait supérieure au personnel de maison et qu’à ses yeux Caer n’était rien de plus qu’une domestique. Amanda avait clairement fait savoir qu’elle ne jugeait pas nécessaire d’emmener Caer aux Etats-Unis avec eux, mais Sean n’était pas du même avis. Et quand Sean avait pris une décision, pas même Amanda n’avait le pouvoir de le dissuader. 

Elle en était consciente. Dès les premiers jours de son mariage, elle avait testé ses limites et les avait finalement acceptées. 

Zach ne pouvait qu’espérer qu’elle finirait par se lasser de lancer des regards furieux à Caer et qu’elle ne passerait plus son temps à réfléchir aux moyens de transformer en cauchemar le séjour de la jeune infirmière aux Etats-Unis. 

Comme l’avion commençait à accélérer sur le tarmac, il vit Caer agripper les accoudoirs de son siège avec tellement de force que les jointures de ses doigts blanchirent. 

Il tendit le bras, posa sa main sur la sienne. 

– Nous avons besoin de prendre de la vitesse pour pouvoir décoller, lui expliqua-t–il pour la rassurer. 

– Merci, répondit-elle doucement, bien qu’il décelât encore une certaine inquiétude dans sa voix. 

Il laissa sa main sur la sienne jusqu’à ce que l’avion eût quitté le sol et se fût stabilisé dans les airs. Alors, délicatement, il retira sa main. 

Elle fit visiblement un effort pour s’obliger à lâcher l’accoudoir. 

Quel mélange de contrastes elle offrait ! D’un côté, intrépide, déterminée, compétente et décontractée, de l’autre, terrifiée dès qu’il s’agissait d’une chose aussi simple que de prendre l’avion. 

Le vol était interminable, et Zach passa une grande partie du temps à surveiller les allées et venues de ses compagnons de voyage. 

Caer se leva à plusieurs reprises pour parler à Sean et s’assurer qu’il prenait ses médicaments en temps voulu – et ce, malgré les regards glacials qu’Amanda ne manquait pas de darder sur elle chaque fois. Elle demeura discrète toutefois, ce qu’Amanda apprécia, sans aucun doute. Zach devait avouer qu’il avait eu du mal à regarder Amanda dans les yeux ce matin-là. 

Pour tout dire, il avait l’impression qu’il ne pourrait peut-être plus jamais la regarder sans que le souvenir de ses seins clignotant en rouge et vert ne lui revienne à la mémoire. 

Il aida Caer à mettre ses écouteurs et, quelques instants plus tard, sourit en la voyant prendre un réel plaisir à savourer le plat de pâtes au poulet qu’elle avait choisi pour le déjeuner. Elle accepta également un verre de champagne, et il remarqua qu’elle prit tout son temps pour le savourer. Quel que fût son goût pour l’alcool, elle n’était pas près d’en abuser. 

Elle s’endormit peu après le déjeuner, et il en profita pour s’autoriser à prendre, lui aussi, un peu de repos. En fait, bien que le vol se déroulât de jour, lorsqu’il se réveilla de son petit somme et regarda autour de lui, il s’aperçut que la plupart des passagers dormaient profondément, y compris Sean et Amanda. 

Il se leva, s’étira, puis gagna à pas de loup la place de Sean pour s’assurer que tout se passait bien. Il se sentit un peu bête, comme un jeune père se penchant au-dessus du berceau de son bébé pour vérifier que le nouveau-né respire toujours. Mais compte tenu de tout ce qui s’était passé… 

Sean respirait. 

Lorsque Zach tourna les talons, il vit que Caer était réveillée et l’observait, les yeux sombres et pensifs. Elle ne détourna pas le regard ; au contraire, elle haussa un sourcil et inclina la tête de côté en désignant Sean d’un geste du menton. 

D’un hochement de tête, Zach lui fit savoir que son patient allait bien. 

Comme ils devaient arriver à destination à la nuit tombée, on leur servit à dîner avant l’atterrissage. Le fait de manger de nouveau, si tôt après le déjeuner, sembla plonger Caer dans des abîmes de perplexité. 

Lorsqu’ils débarquèrent à l’aéroport Kennedy, elle regarda autour d’elle d’un air ébahi, quelque peu médusée par ce qu’elle voyait. Dublin était certes une ville de taille respectable, mais personne, songea Zach, n’était jamais réellement préparé à la réalité de New York, au nombre incroyable de gens, à la vitesse à laquelle chacun se déplaçait, à la pléthore et à la diversité des accents – au bruit. Caer était sortie de l’avion d’un pas plein d’assurance, mais il la voyait à présent perdue au milieu de la foule qui courait dans tous les sens. On aurait dit qu’elle s’efforçait simplement de respirer tout en assimilant ce qu’elle voyait et entendait autour d’elle. 

– Vous voilà arrivée ! lui annonça Sean, dont un employé de l’aéroport poussait le fauteuil roulant qui l’avait attendu à sa descente d’avion. 

Le vieil homme avait tempêté à l’idée de se voir véhiculer de la sorte, mais ses compagnons de voyage s’étaient opposés à ce qu’il mette le pied par terre – Amanda la première, qui avait grommelé entre ses dents que si le sexe était trop éprouvant pour son cœur, ce n’était certainement pas elle qui lui imposerait la fatigue d’une longue marche à pied. 

– C’est la première fois que vous venez à New York ? demanda l’employé à Caer avec un large sourire. 

C’était un Afro-Américain de très grande taille, à la fois aimable et digne. D’après le nom inscrit sur son badge, il s’appelait Samuel Smith. 

Caer lui rendit son sourire en hochant la tête. 

– Oui, bon, ça va ! s’impatienta Amanda en les dépassant. Allons-y ! Nous n’avons pas de temps à perdre si nous voulons attraper notre prochain avion. Alors, dépêchons-nous ! 

– Désolée, s’excusa Caer en pressant le pas. 

Soudain, elle s’arrêta net et se retourna. 

– C’est bien par là, monsieur Smith ? Je vais dans la bonne direction ? 

– Tout à fait. Continuez tout droit. Vous n’avez qu’à suivre les panneaux. Et surtout ne vous inquiétez pas pour moi. Je sais tellement bien piloter ces bolides que je serais probablement capable de gagner les 500 miles d’Indianapolis. 

Voyant la mine déroutée de Caer, Zach s’approcha d’elle. 

– C’est une course automobile, lui expliqua-t–il, en glissant son bras sous le sien. 

Dès lors qu’Amanda, selon lui, se montrait particulièrement désagréable, il éprouvait un besoin irrépressible de se racheter aux yeux de Caer d’une façon ou d’une autre. 

– Vous aurez peut-être l’occasion de revenir ici, reprit-il. New York est l’une des villes les plus étonnantes du monde. Chargée d’histoire irlandaise, ajouta-t–il avec un clin d’œil malicieux. 

Il ne leur fallut pas longtemps pour passer la douane et gagner l’autre aérogare. L’avion – beaucoup plus petit que le premier, celui-là – qui devait les emmener dans le Rhode Island les attendait, et l’embarquement avait déjà commencé. Comme ils montaient à bord, Caer pâlit de nouveau légèrement. 

– Il n’y aura pas de champagne dans celui-là, n’est-ce pas ? murmura-t–elle à Zach. 

Il s’esclaffa. 

– Non, mais il y aura tout de même des boissons alcoolisées, chuchota-t–il. 

Elle rougit. 

D’un côté du couloir central s’alignaient les fauteuils individuels et, de l’autre, les rangées de deux sièges. Zach se retrouva de nouveau assis à côté de Caer. Et de nouveau elle agrippa les accoudoirs au moment du décollage. 

Cette fois, lorsqu’il posa sa main sur la sienne, elle le remercia d’un sourire empreint de gratitude. Le vol fut agité et, au bout de quinze minutes à peine dans les airs, elle serrait de toutes ses forces la main de Zach. 

– Le trajet n’est pas long et nous volons à basse altitude, lui expliqua-t–il. C’est pourquoi vous ressentez les trous d’air, d’autant plus que c’est un petit appareil et que sa vitesse est très inférieure à celle des gros avions intercontinentaux. Mais il n’y a rien à craindre. Imaginez que vous voguez sur l’eau. L’air a des vagues, exactement comme la mer, et nous nous déplaçons sur ces vagues. 

Elle hocha la tête, mais ne relâcha pas sa main pour autant. 

Ainsi que Zach le lui avait affirmé, le vol fut effectivement de courte durée, et une fois qu’ils eurent quitté l’avion et récupéré leurs bagages, ils montèrent dans la limousine qui les attendait. Zach aida le chauffeur à charger les valises – et il y en avait une quantité prodigieuse –, et ils se mirent enfin en route pour la résidence des O’Riley. Caer n’avait pas paru rebutée par l’impressionnant véhicule, remarqua Zach. Au contraire, elle semblait ravie, enchantée tout particulièrement par la présence du minibar rempli de bouteilles d’eau, de sodas et de boissons alcoolisées. 

– Je prendrais bien un verre d’eau, si cela ne vous dérange pas, demanda Sean. 

– Un whisky pour moi, dit Amanda du ton de quelqu’un qui s’ennuie. 

Caer tendit un verre à Sean tandis que Zach sortait le whisky. 

– Tu veux des glaçons ? demanda-t–il à Amanda. 

– Sûrement pas ! rétorqua-t–elle. Donne-moi la bouteille. J’ai besoin d’un remontant pour m’aider à affronter la furie. 

– Elle veut dire Kat, expliqua Zach, pince-sans-rire. 

Comme Caer l’interrogeait du regard, il se contenta de hausser les épaules. 

– Chacun voit midi à sa porte, observa-t–il avec flegme. 

– Naturellement, c’est normal, monsieur Flynn ! s’irrita Amanda. Toi, bien sûr, tu as tout intérêt à la considérer comme un ange. Il faut dire qu’elle lui rapporte un paquet d’argent, ajouta-t–elle à l’intention de Caer comme si elles étaient soudain devenues les meilleures amies du monde. 

– Ce n’est pas vrai, Amanda, intervint Sean. Kat gagne bien sa vie grâce à Zach qui la soutient dans sa carrière. Et il n’a besoin de personne pour empocher un joli pactole ; l’agence de détectives privés qu’il dirige avec Jeremy et Aidan est très prospère. 

Il se tourna vers Caer et poursuivit : 

– Saviez-vous qu’il avait travaillé dans la police de Miami ? Voilà une ville que vous devriez visiter si vous avez la possibilité de rester quelque temps en Amérique une fois que vous aurez fini de vous occuper de moi. Je ne crois pas que j’aurai besoin d’une infirmière pendant très longtemps, vous savez. 

– J’espère que vous avez raison, mais pour l’instant il vous en faut une, répondit-elle gravement. 

Il sourit. 

– Je sais, j’ai besoin d’une infirmière au moins jusqu’à la fin des fêtes de Noël, convint-il en lançant un clin d’œil à Zach, comme s’il lui offrait un cadeau. 

Amanda poussa un soupir d’impatience et regarda par la vitre. 

Comme ils entraient dans Newport, Caer contempla les longues rangées des vieilles et riches demeures élégamment décorées – encore qu’avec une certaine outrance – pour les fêtes qui approchaient. Apercevant un sapin entièrement recouvert de lumières clignotantes rouges et vertes, elle se tourna vers Zach avec une petite mimique amusée, et il ne put s’empêcher d’esquisser à son tour un sourire, conscient qu’un même souvenir leur était revenu tous deux à l’esprit – les seins d’Amanda étincelant dans l’obscurité. 

Le chauffeur ralentit, et Zach vit les yeux de Caer se remplir d’admiration au moment où elle aperçut la maison pour la première fois. 

La résidence des O’Riley était située au sommet d’une colline sur plus d’un demi-hectare de terrain. L’arrière de la maison descendait gracieusement en pente douce jusqu’au sentier qui longeait la falaise. La majestueuse bâtisse, ornée d’énormes colonnes et surmontée d’une coupole et d’un belvédère, était peinte en blanc et tout simplement magnifique. Pour célébrer Noël, une crèche avait été installée sur la pelouse devant la maison, et des guirlandes de houx tressées avec des branches de sapin s’enroulaient autour des colonnes. 

Des lumières brillaient à l’intérieur. 

Zach sortit de la voiture et leva les yeux vers la maison. Il aperçut une silhouette qui les observait de l’une des fenêtres du premier étage et leur faisait des signes de la main. Ce devait être Bridey. 

La porte d’entrée s’ouvrit, et Kat descendit l’allée en courant. C’était une jolie rousse, aux cheveux coupés court, et depuis la dernière fois qu’il l’avait vue, elle avait rehaussé leur couleur de façon spectaculaire, si bien qu’on aurait dit une boule de feu dévalant la pelouse. 

– Papa ! s’écria-t–elle. Oh ! papa ! 

– Ma petite puce ! répondit Sean. 

L’espace d’un instant, Zach craignit qu’en se jetant dans les bras de son père, elle ne les fasse tomber tous les deux à la renverse dans la limousine. Mais elle s’arrêta à quelques pas de Sean, prit une inspiration et s’approcha d’un pas tranquille avant de l’entourer de ses bras d’un geste plein de douceur et de précaution. 

Sean la serra contre lui comme s’il s’était agi de l’être le plus précieux du monde. 

Puis Amanda sortit à son tour de la voiture, faisant claquer bruyamment la portière derrière elle, histoire de bien s’assurer que tout le monde avait remarqué sa présence. 

– Bonjour, Kat, salua-t–elle froidement. 

Kat marmonna quelque chose contre la poitrine de son père. 

– Voilà ce qui s’appelle une enfant affectueuse ! remarqua Amanda d’une voix empreinte de fausse douceur. 

Kat s’écarta de Sean. 

– N’est-ce pas formidable qu’il en ait également épousé une ? 

– Excuse-moi, mais nous avons des invités, dit Sean avec sévérité. 

– Des invités ? répéta Amanda avec dédain. Kat, voici miss Cavannaugh, l’infirmière que ton père a engagée en Irlande. Quant à Zach, il fait partie de la famille, que je sache. 

Intriguée, Kat tendit la main à Caer tout en la dévisageant. 

– Ravie de vous rencontrer. Soyez la bienvenue dans le Rhode Island. 

Elle se réjouissait visiblement de ce que son père eût déniché une jeune et jolie infirmière – une qui soit susceptible d’agacer sa belle-mère. 

– Merci, répondit Caer. Enchantée de faire votre connaissance. 

Bien que les perspectives qu’elle entrevoyait désormais fussent de nature à la mettre en joie, Kat ne pouvait détourner très longtemps son attention de son père. Elle se retourna vers lui. 

– Tu vas bien, papa ? Vraiment ? 

– Oui, tout à fait bien. J’ai des tonnes de pilules que Caer me force à avaler, mais à part ça je me porte comme un charme. Si nous entrions, maintenant ? 

Kat glissa son bras sous celui de son père et se mit en route vers la maison à pas lents. 

Tandis que le chauffeur de la limousine s’escrimait à extirper les bagages du coffre, Amanda prit la tête du petit groupe, frôlant Kat et Sean au passage. Zach et Caer leur emboîtèrent le pas. C’est alors que Zach vit arriver Tom, le vieux gardien, sorti pour accueillir son patron. Les deux hommes s’étreignirent chaleureusement. Sean avait toujours su gagner non seulement la fidélité, mais aussi l’affection sincère de toutes les personnes qui travaillaient pour lui. 

Après avoir souhaité la bienvenue à son employeur, Tom se disposait à donner un coup de main pour transporter les bagages lorsque Zach le surprit à fixer Caer d’un regard plein de curiosité. 

Avec un sourire, Zach donna un petit coup de coude à la jeune femme. 

– Tom vous plaira. Il est originaire d’Irlande. 

– Je suis content que vous ayez ramené M. O’Riley sans dommage, dit Tom sans quitter Caer des yeux. 

Zach fit rapidement les présentations nécessaires. 

– C’est un plaisir de vous rencontrer, dit Tom avec une sincérité évidente. 

– Et je suis heureuse de vous rencontrer, Tom, répondit Caer. 

Quelques instants plus tard, ils se retrouvaient tous dans le vestibule, au milieu d’un joyeux brouhaha. La femme de Tom, Clara – gouvernante et cuisinière de la maison –, n’en finissait plus de répéter combien elle se réjouissait du retour de M. O’Riley ; Bridey serrait Sean dans ses bras avec la même chaleur que Kat un instant auparavant, tout en se récriant de gratitude de le voir revenu indemne. Cal, le jeune associé, et sa femme Marni étaient là aussi pour accueillir les O’Riley et féliciter Sean d’en avoir réchappé. Bridey était particulièrement aux anges de voir Zach. Ses yeux s’étaient agrandis de plaisir lorsque, s’écartant de Sean, elle s’était aperçue de la présence du jeune homme. Après l’avoir pressé sur son cœur et lui avoir déposé un baiser sur la joue, elle lui affirma à quel point cela lui faisait plaisir de le revoir – plus qu’il ne pourrait jamais l’imaginer. 

– Tout va rentrer dans l’ordre, maintenant que tu es là, lui confia-t–elle. 

Il sentit brusquement le poids énorme des responsabilités s’abattre sur ses épaules, mais il se dit que, finalement, ce n’était en rien différent de ce qu’il s’était lui-même imposé en décidant d’éclaircir le mystère de la disparition d’Eddie. 

Enfin, Bridey s’avisa de la présence de Caer. Tout en la considérant fixement, elle porta une main tremblante à sa gorge. 

Caer fit un pas en avant et lui tendit la main. 

– Ravie de vous rencontrer. Je m’appelle Caer Cavannaugh. Je suis l’infirmière de M. O’Riley. 

Bridey continuait de la dévisager. Puis, d’un geste purement machinal, elle accepta la poignée de main. 

– Je sais qui vous êtes, dit-elle. 

Zach fut-il le seul à trouver le ton de Bridey un rien étrange ? La vieille dame, en effet, regardait Caer comme si elle avait vu un fantôme. 

– Est-ce qu’on a retrouvé la trace d’Eddie ? demanda Sean à Cal d’une voix anxieuse. As-tu parlé aux flics ? 

– Non, rien, répondit Cal. Et oui, je me suis entretenu avec eux. 

– Peut-être qu’Eddie entretient une liaison secrète, suggéra Marni. Sean, vous ne devez vous soucier que de vous-même pour l’instant. 

– Et… Zach est ici pour s’occuper de tout, renchérit son mari. 

Cal était grand et maigre, doté d’une grande force nerveuse et d’un visage agréable. Il était plutôt beau, mais d’une beauté sans éclat, ou peut-être était-ce simplement dû au fait qu’à côté de lui Marni avait, elle, des airs de chaton espiègle. Avec ses longs cheveux bruns et brillants et ses yeux de la même couleur profonde, elle était jolie, et son ossature délicate la faisait paraître plus petite que sa taille réelle d’un mètre soixante-dix-huit. 

La voix empreinte d’une inquiétude sincère, Kat déclara : 

– Papa, tu devrais aller te coucher. Tu viens de faire un long voyage. 

– Kat O’Riley, j’ai encore assez de bon sens pour prendre mes décisions moi-même, rétorqua Sean en riant. 

– Et moi, je suis capable d’accompagner mon mari à l’étage pour le mettre au lit, ajouta Amanda. 

– A l’étage ? Pas question ! décréta Kat fermement. Clara et moi avons aménagé une chambre au rez-de-chaussée pour papa. Il l’occupera jusqu’à ce qu’il soit rétabli. 

Elle se tourna vers Caer et ajouta : 

– Nous vous avons aussi préparé une chambre au rez-de-chaussée, juste à côté de celle de mon père. Comme ça, vous serez tout près de lui au cas où il aurait besoin de vous. 

– J’aimerais mieux que ce soit moi qui prenne cette chambre, protesta Amanda. 

– Je préfère que tu gardes notre chambre au chaud, mon cœur, pour qu’elle n’ait pas l’air inhabitée, conseilla Sean. Je reviendrai là-haut avant longtemps, je te le promets. 

– Sean…, commença Amanda. 

Mais il l’interrompit avec fermeté. 

– Amanda, je me sens un peu fatigué. Et je ne dors pas bien. Je me retourne toute la nuit, et toi tu as besoin de sommeil. Ça ne durera pas longtemps, tu verras. 

Avec une aisance toute naturelle, Marni dissipa le malaise qui s’était installé en s’avançant d’un pas décidé vers Caer afin de se présenter. 

Elle prononça les paroles de bienvenue appropriées et son visage souriait, mais Zach se rendit compte que ses yeux, qui scrutaient la nouvelle venue, n’étaient pas aussi chaleureux qu’elle voulait le laisser paraître. 

Ce fut, au contraire, une expression de plaisir sincère qui s’afficha sur le visage de Cal lorsqu’il se présenta à son tour. 

– Soyez la bienvenue aux Etats-Unis. Nous savions que Sean ramenait une infirmière pour prendre soin de lui, mais nous ne nous attendions pas à quelqu’un d’aussi ravissant. 

– Merci, dit Caer. 

– Je veux savoir où en est la police dans ses recherches concernant Eddie, déclara Sean résolument. 

– L’inspecteur Morrissey vient demain matin pour te mettre au courant, annonça Kat. Maintenant, s’il te plaît, va te coucher et essaie de ne pas te faire de souci. 

Sean s’apprêta à riposter, mais Caer intervint. 

– Votre fille a raison, monsieur O’Riley. Vous devriez aller vous allonger un moment. Et vous avez aussi vos médicaments à prendre. 

– Fais ce qu’elle te dit, Sean, conseilla Cal. Il ne faudrait pas que tu restes malade trop longtemps. L’agence n’en a pas les moyens. 

– Cal ! le réprimanda Marni. Arrête de l’inquiéter pour rien. Sean va se remettre très vite. 

– Bien sûr ! s’exclama Bridey. Zach est là pour s’occuper de tout. 

Puis elle se retourna pour dévisager Caer de nouveau. 

***

Une fois de plus, Zach avait l’impression que tout le poids du monde pesait sur ses épaules. 

– Tout ce que je sais, c’est que quelqu’un s’en est pris à Eddie et que… oh ! mon Dieu, Zach ! s’exclama Kat d’un air malheureux. Il est mort, j’en suis sûre. Je n’aimais déjà pas l’idée de voir mon père traverser l’Atlantique avec cette femme, mais quand Eddie n’a pas reparu, j’y ai vu un mauvais présage. 

Les deux jeunes gens se trouvaient seuls dans la cuisine et prenaient le thé, assis autour de la table du petit déjeuner d’où l’on avait vue sur la mer, pour l’heure illuminée par le clair de lune. 

– Kat, j’ai parlé avec les médecins. Ils n’ont trouvé aucune trace de poison. 

Zach se cala sur son siège, se demandant pourquoi diable il défendait Amanda alors qu’elle avait débarqué à l’hôpital, affublée de ses sous-vêtements électriques, avec l’intention évidente d’inciter un vieil homme malade à se livrer à de torrides ébats amoureux dont elle ne pouvait ignorer qu’ils risquaient de le tuer. 

Avoue-le, se dit-il. Tu ne la crois pas assez intelligente pour utiliser un poison que même les médecins de l’un des meilleurs hôpitaux de Dublin seraient incapables de déceler. 

Sans le quitter des yeux, Kat secoua la tête. 

– Même toi, elle a réussi à t’embobiner, laissa-t–elle tomber d’un air dégoûté. 

– Non, pas du tout ! Je te jure que non. 

Mais elle continua à fixer sur lui un regard chargé de doute. 

– Voyons, Zach ! Eddie s’évanouit dans la nature et, le lendemain, mon père se retrouve à l’hôpital en Irlande, et tu ne trouves pas ça louche ? 

– Si, c’est extrêmement suspect. Surtout parce que Sean est tombé malade alors qu’ils venaient à peine d’arriver à Dublin. 

– Alors, tu crois qu’il a été empoisonné ici ? Avant de partir ? 

– Kat, je te l’ai dit. Il n’y a aucune preuve qu’il ait été empoisonné, répéta-t–il avec fermeté avant de se lever. Ecoute, il est presque minuit. S’il n’était pas si tard, j’irais de ce pas rendre une petite visite à l’inspecteur Morrissey. Mais je m’en occuperai demain matin, à la première heure. Si tu as la moindre affection pour ton père, ne va pas lancer des accusations à tort et à travers avant de détenir une preuve quelconque. Quelle qu’en soit la raison, il a choisi d’épouser Amanda et il est tout à fait sain d’esprit. 

Kat renifla. 

– Pas quand il est question d’elle. 

– Ne crée pas de frictions qui pourraient lui causer un stress supplémentaire, lui intima Zach tout en la considérant avec gravité. 

Déconfite, elle se leva à son tour et ramassa leurs tasses vides, mettant ainsi fin à leur petite conversation nocturne. Avant de venir s’installer dans la cuisine avec Zach, elle avait dit au revoir à Cal et Marni qui rentraient chez eux, s’était assurée que son père dormait paisiblement – avec Caer dans la chambre voisine –, avait vérifié qu’Amanda et Bridey s’étaient retirées dans leurs chambres respectives à l’étage et que Clara et Tom avaient regagné leur petite maison derrière la vieille demeure. Elle avait beau faire des efforts pour ne pas laisser exploser sa rage contre Amanda, elle ne parvenait pas à contenir entièrement son antipathie envers sa belle-mère. 

– Bon, d’accord, finit-elle par consentir. 

– Je parle sérieusement, Kat. Ton père t’aime et il aime Amanda. Ne le force pas à s’épuiser pour maintenir la paix entre vous. 

– J’essaierai, promit-elle. A condition que tu me jures de faire tout ton possible pour éclaircir le fin fond de cette histoire. 

Elle éclata soudain de rire, presque insouciante l’espace d’un instant. 

– Où as-tu déniché Caer ? interrogea-t–elle. 

– Je ne l’ai pas trouvée. Elle était l’infirmière de ton père lorsque je suis arrivé. 

– Super ! J’adore ! s’exclama-t–elle avec un petit gloussement, tout en lui prenant les mains. Tu as vu la tête de Marni quand elle s’est rendu compte que Cal dévorait Caer des yeux ? Et Amanda qui était sur le point d’exploser ! Elle qui se croit tellement sexy, à côté de Caer, elle ressemble à un tas de plastique décoloré. Je dois avouer que ça va beaucoup m’amuser de l’avoir à la maison. 

– Pas de stress, Kat ! rappela Zach. 

– Moi ? protesta-t–elle d’un air candide. 

Mais elle renonça bientôt à feindre l’innocence et parut soudain très enfantine, meurtrie et inquiète. 

– Zach, j’adore mon père, enchaîna-t–elle. Pour rien au monde je ne lui ferais de mal. J’ai seulement peur que des charognards lui tournent autour. Mais maintenant que tu es là, je me sens rassurée. 

Un brusque sourire illumina son visage. 

– Tu sais que mon CD reçoit d’excellentes critiques, et les ventes montent en flèche. C’est à toi que je le dois. 

– Pas du tout ! Tu devrais plutôt remercier ton talent. 

– Comme les gens peuvent être étranges, parfois ! remarqua-t–elle d’un ton rêveur. Toutes ces années, il y a toujours eu deux personnes en toi, comme les deux faces d’une médaille. D’un côté, le musicien qui investit dans des studios d’enregistrement et mise des tas d’argent sur d’autres musiciens. Et de l’autre, le détective privé. Ça a dû être horrible, les trucs auxquels tu as eu affaire quand tu étais dans la police scientifique, ajouta-t–elle en secouant la tête. 

– Eh bien, voilà ! Tu viens juste de résoudre l’énigme que je suis. Cela n’a rien d’étrange, en réalité. Il arrive que la mort soit très laide. Mais la musique est belle. L’une aide à faire oublier l’autre. 

– Dans ce cas, je suis contente pour toi. Et je te suis reconnaissante. 

Elle scruta son visage de ses grands yeux noisette dans lesquels brillaient des larmes contenues. 

– En tant que musicien, tu m’as offert la vie dont je rêvais. Maintenant, tu vas sauver la vie de mon père. En ta qualité de flic. 

– Détective privé, rectifia-t–il. Et, Kat, en tant que tel, je t’affirme que, malgré mes propres soupçons, il est possible que les deux incidents – la disparition d’Eddie et la maladie de Sean – n’aient absolument aucun rapport. 

– Oui, c’est ça ! Et peut-être aussi qu’un jour les poules auront des dents ! 

Elle était sur le point de sortir de la cuisine lorsqu’elle pivota sur ses talons et annonça : 

– Si tu n’es pas descendu à 8 heures, j’irai te tirer du lit. L’inspecteur Morrissey sera là à 9 heures. 

– Tu peux compter sur moi, promit-il, je serai levé. 

En la regardant s’éloigner, il se fit la réflexion qu’il aurait préféré s’entretenir avec l’inspecteur seul à seul. Tant pis ! Il lui faudrait s’arranger pour rencontrer le policier à un autre moment de la journée. 

Après avoir hésité un instant, il gagna la chambre du maître de maison et entrouvrit la porte. Il regarda Sean dormir, s’assura qu’il respirait normalement. Rassuré à l’idée que son vieil ami était en sécurité pour le restant de la nuit, il s’apprêta à refermer la porte. C’est alors qu’il porta son regard vers la porte qui reliait la chambre à la pièce voisine. Là où l’on avait installé Caer. Il l’entendit bouger et se surprit à penser à la curieuse façon dont Bridey l’avait regardée quelques instants auparavant. 

Encore une énigme ! 

Pourtant, il y avait une chose dont il était absolument convaincu au sujet de la jeune infirmière. Elle était là pour Sean, et elle avait bien l’intention de veiller à ce qu’il guérisse. 

Il referma la porte sans bruit et se dirigea vers sa propre chambre à l’étage, celle-là même où il dormait quand il était petit, chaque fois qu’il venait rendre visite aux O’Riley. La chambre dans laquelle il se sentait chez lui. 

***

Quelle famille ! se dit Caer en déballant ses quelques effets personnels dans la chambre qu’on lui avait attribuée. 

A dire vrai, c’était parfait. Il y avait effectivement une porte de communication avec la chambre de Sean, de sorte qu’elle n’aurait aucune difficulté à garder constamment un œil sur lui. C’était un homme fier et il avait insisté pour qu’elle le laisse se préparer tout seul avant de se mettre au lit, mais une fois qu’il eut consciencieusement avalé ses médicaments et se fut couché, elle constata à quel point, en réalité, il était épuisé. Il devait voir son médecin traitant le lendemain matin, et elle était prête à répondre à toute question que celui-ci pourrait lui poser concernant les soins qu’elle était supposée donner à Sean. Elle avait étudié le manuel que Michael avait tenu à lui faire lire, et elle avait examiné chaque pilule que le malade devait ingurgiter. L’une d’elles, qu’il ne devait ingérer que le soir, était un sédatif léger destiné à le faire dormir. Une autre était censée prévenir de nouveaux problèmes gastriques ; il y en avait encore une troisième pour diminuer sa tension artérielle et une quatrième, pour son cœur. Des vitamines faisaient aussi partie du traitement, mais celles-là ne lui causaient pas de soucis. Sa seule préoccupation consistait à s’assurer qu’il n’était pas fait un emploi impropre ou abusif des médicaments prescrits. Elle avait réussi à insister poliment pour que les remèdes soient conservés dans sa chambre, sous sa surveillance. Kat et Clara s’étaient montrées tout à fait disposées à lui accorder leur confiance, et Amanda, qui s’était retirée dans sa chambre pour se refaire une beauté après le voyage, n’avait pas eu l’occasion de s’y opposer. 

Une fois toutes ses affaires rangées dans les tiroirs et dans le vaste placard, elle entreprit d’explorer son petit domaine. La pièce était meublée avec goût d’un lit bateau de style ancien, de tapis persans beige et bleu, d’une commode massive et de tables de chevet assorties en bois dur et luisant. La chambre était également équipée d’un immense écran de télévision aussi mince qu’une feuille de papier, pour le cas où elle ressentirait le besoin de se distraire. 

La salle de bains avait été pourvue de tout le nécessaire de toilette imaginable : un assortiment complet de savonnettes, shampooings, après-shampooings, sels de bain, laits hydratants et tout le reste. 

Prenant soin de ne pas faire le moindre bruit, elle ouvrit la porte qui séparait les deux chambres et constata que Sean dormait paisiblement. Elle se tint un instant dans la lumière tamisée pour regarder sa poitrine se soulever avec régularité. 

Elle referma la porte, s’assit au pied de son lit et ferma les yeux, essayant de visualiser tous les familiers de la maison. Il y avait Amanda, bien sûr. Sean – et Zach, qu’elle commençait à connaître trop bien, peut-être. Et puis Bridey. Elle avait perçu un certain danger dans cette femme, dans la façon dont elle l’avait dévisagée. La vieille dame se méfiait. Pourtant, elle n’avait rien à craindre. Quant à Kat… Caer ne put retenir un sourire en pensant à l’adoration évidente que la jeune femme vouait à son père et à la haine non moins flagrante qu’elle nourrissait à l’égard de sa belle-mère. A première vue, Tom et Clara étaient exactement ce qu’ils semblaient être : d’honnêtes employés qui aimaient leur patron. Ce qui laissait Cal et Marni. Cal, qui avait l’air d’un homme digne de confiance. Marni, qui ne paraissait pas franchement ravie de l’arrivée de l’intruse. Quelle sorte de dynamique dangereuse y avait-il à l’œuvre dans cette maison ? Tant de haine à peine refoulée ! 

Elle faillit éclater de rire en se remémorant la confusion qui avait entouré leur arrivée. Sean semblait convaincu de pouvoir forcer les gens de son entourage à s’aimer les uns les autres. Ce qui n’était pourtant pas une tâche facile, peut-être même impossible. 

Elle reprit son sérieux. 

Quelqu’un menaçait la vie de Sean, et les deux seules personnes qu’elle pouvait rayer de sa liste de suspects étaient Bridey et Zach. Et Zach, uniquement parce qu’il ne se trouvait pas dans le Rhode Island au moment où Eddie avait disparu ni en Irlande lorsque Sean était tombé malade. 

Zach Flynn était tout ce qu’il prétendait être, estimait-elle. Solide, sûr de lui, et – elle n’en doutait pas une seconde – versé dans les techniques d’investigation qui l’aideraient à comprendre ce qui se passait dans cette maison. 

En tout cas, elle ne pouvait que se féliciter d’avoir sous la main une autre personne capable de mener une enquête. 

Cependant, Zach Flynn semblait aussi être le genre d’homme à vouloir connaître la vérité sur tout ce qui l’entourait. 

Perspective perturbante, à vrai dire. 

Parce qu’elle ne pouvait se permettre de le laisser découvrir la vérité à son sujet. 

Elle se leva, peu désireuse de réfléchir à cette question dans l’immédiat. Elle avait soif. Kat lui avait fait visiter la maison et l’avait invitée à se servir dans la cuisine à sa guise. 

Comme elle entrait dans le vestibule, le silence de la maison parut étrangement assourdissant. Tous les autres étaient allés se coucher ou, du moins, s’étaient-ils retirés dans leurs chambres respectives. 

Elle se dirigea vers le fourneau et dénicha une bouilloire. Ça, c’était du fourneau ! se dit-elle, admirative. Et la bouilloire, une véritable œuvre d’art en cuivre, impeccablement astiquée ! Comme elle mettait de l’eau à bouillir, elle se retourna d’un seul coup, brusquement consciente d’être observée. 

Bridey était là. Toute petite, toute mince, et pourtant droite comme un cierge. Elle avait les cheveux argentés, les yeux bleus et un visage tout plissé de rides de bonté et de compassion. Elle avait dû sourire souvent dans sa vie, songea Caer. 

Mais pour l’heure, elle ne souriait pas en pointant Caer du doigt. 

– Je sais qui vous êtes. Ce que je ne sais pas, c’est ce que vous êtes venue faire ici. 



7. 

Il était sacrément difficile de se trouver dans la maison d’un homme pour essayer de confirmer ou de réfuter l’hypothèse selon laquelle cet homme était la cible d’un assassin et que, par-dessus le marché, le meurtrier, selon la fille de la victime potentielle, était sa propre femme. 

Zach se tourna et se retourna sur son matelas pendant un long moment, puis finit par renoncer à dormir et sortit du lit. Il était mort de fatigue et il savait qu’il ne serait bon à rien ni utile à personne s’il lui était impossible de profiter d’une bonne nuit de repos. Il n’en était pas moins complètement réveillé, tout ce qu’il y avait de plus alerte. Aussi se leva-t–il, sortit-il de sa chambre à pas de loup et descendit-il l’escalier pieds nus. 

Percevant un murmure de voix, il marqua un temps d’arrêt sur le seuil de la cuisine. Les oreilles aux aguets, il demeura parfaitement immobile quelques instants. Il ne lui plaisait pas particulièrement d’écouter les conversations privées des autres, mais, vu la situation actuelle, tout ce qui se déroulait dans cette maison présentait un intérêt qu’il aurait tort de dédaigner. 

Cependant, les voix lui parvenaient de façon trop étouffée pour qu’il pût distinguer quoi que ce fût, même s’il était en mesure d’identifier les deux interlocutrices – Caer… et Bridey. 

Il entra dans la pièce, se félicitant de s’être abstenu de porter des chaussons, encore que le parquet froid lui glaçât les pieds aux endroits où il n’était pas recouvert de tapis. C’est ainsi qu’il arriva pratiquement à la hauteur des deux femmes sans qu’elles s’en aperçoivent. Ce qui, malheureusement, ne lui servit à rien, dans la mesure où il n’avait pas réussi à saisir un traître mot de leur conversation. Il vit Caer mettre la bouilloire sur le fourneau tandis que Bridey, s’animant brusquement, se dirigeait vers le placard pour prendre une autre tasse. 

– Zach ! l’accueillit la vieille dame avec un plaisir évident dans la voix, tu prendras bien une petite tasse de thé avec nous ? 

– C’est exactement ce que je suis descendu chercher, répondit-il. Merci. 

– Nous préparons du vrai thé, l’avertit Caer, pas de la tisane. 

– De la tisane ? Pouah ! s’exclama-t–il avec un sourire. 

Quelques secondes plus tôt, les deux femmes étaient engagées dans un entretien animé, et maintenant elles parlaient de thé ? De quoi diable discutaient-elles avant qu’il ne les interrompe ? 

Bridey, si frêle et menue fût-elle, tira une chaise de sous la table et ordonna : 

– Assieds-toi, Zach ! 

– Je pourrais peut-être m’occuper du thé ? proposa-t–il. 

– Je suis encore en possession de tous mes moyens, aussi bien physiques que mentaux, et je suis toujours capable de servir le thé, répliqua-t–elle fermement. Alors, assieds-toi ! 

– Oui, m’dame ! dit-il en s’exécutant. 

Caer mesura le thé dans une petite passoire posée sur la théière et versa l’eau bouillante par-dessus, tandis que Bridey mettait les tasses, le sucre et le lait sur la table, ainsi que des cuillers et des serviettes. 

– Il y a des scones quelque part, marmonna-t–elle. 

– Du thé, ça suffira pour moi, affirma Zach. 

– Tu vas manger un scone, répliqua Bridey, péremptoire. 

Caer posa sur lui un regard amusé, regard qui lui conseillait en outre d’obtempérer sans broncher. 

Elle avait enfilé un peignoir en flanelle. Bleu pâle. Tranchant sur la couleur délicate du vêtement, ses cheveux retombaient en une cascade de vagues couleur de nuit et ses yeux ressemblaient à des saphirs. Sous le peignoir, elle était vêtue d’un pyjama et chaussée de pantoufles assorties. Le tout était neuf, remarqua-t–il, et sortait tout droit de l’une de ces boutiques chic dont elle avait trimbalé les sacs l’autre jour à Dublin. 

Elle portait l’ensemble avec une grâce infinie. A la perfection. 

– Caer et moi étions en train de parler de l’Irlande et des vieilles coutumes, expliqua Bridey. 

– Ah ! je vois ! répondit-il avec un sourire. 

Foutaises ! C’était d’un sujet autrement plus important qu’elles avaient discuté, il en aurait mis sa main au feu. Mais aucune des deux ne serait disposée à l’admettre. 

Diviser pour régner, décida-t–il. Dès demain, il s’entretiendrait avec chacune en privé. 

– Aha ! s’exclama Bridey, la mine réjouie, en ouvrant la boîte à pain. Des scones aux myrtilles tout frais. Je vais mettre ces chers petits dans le four à micro-ondes ; ils seront prêts dans quelques secondes. 

Caer apporta le thé sur la table et sourit à la vieille dame. 

– Des scones tout chauds, quel délice ! approuva-t–elle avant de se tourner vers Zach. Vous devez être épuisé. Que faites-vous debout à cette heure ? 

– Trop fatigué pour dormir, se contenta-t–il de répondre. 

Elle lui servit du thé. 

– Du lait et du sucre ? 

– Bien sûr ! Bridey y tient. 

– C’est la meilleure façon de boire le thé, décréta celle-ci tout en réglant le minuteur du four à micro-ondes après y avoir enfourné trois scones. 

– Eh bien, que racontiez-vous à propos de l’Irlande, toutes les deux ? demanda Zach en remerciant d’un signe de tête Caer qui lui tendait sa tasse. 

Il ne put s’empêcher de remarquer les épais cils noirs qui ombraient ses yeux baissés. 

Ce fut Bridey qui répondit. 

– Oh ! nous parlions seulement des vieilles croyances, des créatures comme les leprechauns… et de la venue des banshees. 

– Voyons, Bridey, tu ne crois tout de même plus aux lutins ? 

– Moi, si ! dit Caer d’une voix tranquille. Pourquoi pas ? Il ne faut jamais offenser un leprechaun. Ça porte malheur. 

– Je vois, concéda-t–il d’un air placide. 

– Parfaitement ! renchérit Bridey. D’ailleurs, Sean est tombé malade si brusquement que c’est à croire que Son Altesse a offensé un leprechaun à la minute où elle a foulé le sol irlandais à sa descente d’avion. 

De toute évidence, Bridey non plus ne portait pas Amanda dans son cœur. 

– Tu plaisantes ? Quel mal Amanda aurait-elle pu faire en si peu de temps ? 

Bridey fouilla la pièce du regard comme si elle craignait que les murs n’aient des oreilles. 

– Elle trouve qu’aimer le vieux pays, c’est de la bêtise, répondit-elle en hochant la tête d’un air entendu. Elle se moque complètement du passé. 

– Mais Sean est fou d’elle, lui rappela Caer. 

Bridey secoua la tête. 

– Mon neveu a fait preuve de beaucoup de sagesse pendant la majeure partie de sa vie. Je ne sais pas ce qui a bien pu lui passer par la tête de frayer avec quelqu’un d’aussi… écervelé. 

– Allons, Bridey ! dit Zach. Sean n’est pas tombé de la dernière pluie, tu le sais bien. 

– Tous les hommes deviennent idiots quand il est question d’amour, décréta la vieille dame avec componction. 

Elle sortit l’assiette de scones du four à micro-ondes, la posa sur la table et finit par se rasseoir. L’arôme des petites brioches fumantes mettait l’eau à la bouche et produisait, d’une certaine façon, un effet apaisant. 

Pour autant, Bridey ne paraissait pas du tout apaisée. Elle avait l’air plutôt agité. 

– Et puis, il y a le fait qu’Eddie est mort, ajouta-t–elle à voix basse. 

– Pour l’instant, il est juste porté disparu, Bridey, précisa Zach. 

Le ton de la vieille dame dénotait pourtant un étrange caractère d’irrévocabilité, songea-t–il. Comme si elle savait quelque chose. 

Elle secoua la tête et, sans quitter Caer des yeux, affirma : 

– Je sais qu’il est mort. Je l’ai vu dans mes rêves. 

Puis, détournant son regard vers Zach, elle poursuivit, catégorique : 

– Et tu le sais aussi. Il s’agit maintenant pour toi de découvrir pourquoi il est mort. Et qui l’a tué. Il faut qu’ils paient pour ce qu’ils ont fait. 

Zach tendit le bras par-dessus la table et ferma sa main sur la sienne. 

– Je ferai toute la lumière sur ce qui s’est passé, lui promit-il avec douceur. 

– C’est la même personne qui en veut à Sean, déclara Bridey avec assurance. 

– Peut-être que oui, peut-être que non, répondit-il prudemment. Mais quelle que soit ton opinion sur Amanda, tu n’as pas le droit de l’accuser sans preuves. 

– Alors, tu ferais bien de commencer à en trouver, des preuves. Et mange ton scone avant qu’il ne soit froid. 

Caer avait déjà mangé une bouchée du sien. 

– C’est délicieux, Bridey, déclara-t–elle. 

La vieille femme la regarda, et Zach eut l’impression qu’elle tremblait légèrement. Mais elle afficha ensuite ce qui ressemblait à un sourire sincère. 

– On peut faire sortir le boulanger d’Irlande, mais jamais l’Irlande du boulanger. On a beau être parti depuis longtemps, on n’oublie jamais les anciennes coutumes ni les vérités que l’on vous a inculquées dans l’enfance. 

– Et j’en suis bien aise ! répondit Caer. Grâce à vous, je n’ai pas le mal du pays. 

Bridey hocha gravement la tête. 

Il s’était passé quelque chose entre les deux femmes, Zach en était de plus en plus persuadé. Arriverait-il jamais à percer ce mystère et à découvrir ce qui s’était dit avant qu’il n’arrive ? Pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, cela lui semblait indispensable. 

Diviser pour régner, se rappela-t–il. 

Il finit de manger la dernière bouchée de son scone et but son thé, puis il se leva. 

– Merci, Bridey. Je crois que je vais dormir comme une souche, maintenant. 

Elle rougit de plaisir. 

Caer s’était levée également et ramassait les tasses et les assiettes. Il ne put se défendre de penser que, même vêtue d’un sac en toile de jute, elle serait encore attirante. Elle n’avait sûrement pas eu l’intention de séduire qui que ce soit, avec son pyjama de flanelle, et pourtant… 

Mieux valait ne pas s’attarder sur cette pensée… 

– Bonne nuit, dit-il aux deux femmes. 

– Bonne nuit, répéta Caer. 

– Dors bien, dit Bridey à son tour. 

Le regard de Zach semblait irrésistiblement attiré vers celui de la jeune femme. C’était à cause de la couleur de ses yeux, conclut-il, et de ses longs cheveux aile de corbeau. 

Il se secoua mentalement. Encore un peu et il allait visualiser les atouts physiques dissimulés sous la flanelle. Ce qui ne serait sûrement pas une bonne idée. Il devait en apprendre davantage sur elle, et sûrement pas succomber à son mystérieux charme irlandais. 

Il ne croyait pas aux lutins, aux fées ni aux banshees. Malgré tout, n’était-il pas curieux qu’il se soit imaginé en train de succomber à son charme ? 

Bridey avait très probablement raison en affirmant qu’Eddie était mort. Et dans cette conclusion résidait une terrifiante logique. Comme il l’avait expliqué à Kat, il semblait y avoir davantage que des coïncidences à l’œuvre dans cette affaire, ce qui signifiait que Sean pouvait très bien être la prochaine victime sur la liste du tueur. Un tueur qu’il fallait trouver et arrêter sans perdre un instant. 

Ça, c’était réel. 

Sans un mot, il pivota sur ses talons et regagna sa chambre, où il put enfin s’endormir, même si, dans son sommeil, il continua de tendre l’oreille. 

Pour écouter quoi ? 

Il n’en était pas sûr. 

***

L’inspecteur Brad Morrissey avait la quarantaine. C’était un homme solide et pondéré, carré et, semblait-il, carrément honnête. Il avait les cheveux gris, coupés en brosse, des bajoues et des yeux tristes. Et, bien que Newport ne fût pas particulièrement réputé pour être un haut lieu du crime et de la violence, Morrissey avait l’air d’un homme qui en avait vu de toutes les couleurs dans sa vie. 

– Je vous assure, disait-il à Sean, tandis que Zach, assis près d’eux, écoutait. Nous avons tout essayé. Les gardes-côtes ont trouvé le bateau au large. Il dérivait dans la baie de Narragansett, il était presque sorti dans le détroit, mais il n’y avait rien, absolument rien, d’anormal. Nous avons vérifié dans le bureau de votre agence de charters. Eddie a laissé les livres de comptes parfaitement en ordre. Le nom du passager et l’heure de la réservation y étaient consignés, ainsi qu’une note indiquant qu’il avait payé en espèces. Il s’agissait d’une seule personne, un certain M. John Alden. On a remorqué le bateau jusqu’au port et je l’ai inspecté avec l’aide de plusieurs techniciens du laboratoire de criminologie. Nous avons relevé les empreintes digitales ; nous en avons trouvé des dizaines – partielles, pour la plupart, et appartenant surtout, d’après ce que nous avons découvert jusqu’ici, à Eddie Ray et aux membres de votre personnel et de votre famille. Nous allons continuer à les examiner à la loupe, mais je ne m’attends pas à en tirer grand-chose. Nous sommes en hiver. M. John Alden, qui qu’il soit, portait probablement des gants. Il fait plutôt doux pour un mois de décembre, mais, même quand l’hiver est clément, vous savez aussi bien que moi qu’il fait un froid de canard sur l’eau. 

Morrissey se tenait assis, les mains croisées sur ses genoux. Il s’adressait à Sean, mais jetait de temps à autre un regard vers Zach, comme pour lui demander confirmation de ses dires. 

Zach savait à quoi la police et lui-même avaient affaire. Eddie Ray avait disparu d’un bateau charter. Même à supposer que le voilier fût maintenu dans un état de propreté impeccable, il restait probablement des empreintes datant des dernières excursions en mer, et un grand nombre d’entre elles avaient sans doute été à moitié effacées. 

– Il n’y avait pas trace de lutte, d’aucune sorte ? interrogea Zach. 

– Non, je vous le jure ! J’ai passé moi-même le bateau au peigne fin. Rien n’avait été renversé, rien ne semblait avoir été déplacé. C’était comme si Eddie et son passager s’étaient tout simplement volatilisés. 

– Et aucun des deux n’a donné signe de vie depuis ? 

– Rien du tout. Notre permanence téléphonique n’a pas reçu un seul appel – encore que, bien sûr, le fait de ne pas savoir à quoi cet Alden ressemble ni même s’il s’agit de son véritable nom ne nous aide pas beaucoup. 

Morrissey se montrait patient, Zach devait le reconnaître. Il avait manifestement déjà expliqué tout cela, mais il était disposé à répondre de nouveau aux mêmes questions, à décrire en détail tout ce que les services de police avaient accompli, quel que soit le nombre de fois qu’on le lui demanderait. Il était évident qu’il se sentait lui-même frustré par l’absence de progrès réalisés dans cette affaire, ce qui peut-être le rendait plus enclin à comprendre l’incrédulité et le mécontentement chez les autres. 

Il secoua la tête, laissant paraître soudain un mouvement de contrariété. 

– Pas trace de quoi que ce soit, répéta-t–il. On dirait qu’ils ont emporté des parpaings avec eux, les ont attachés autour de leur cou avec une corde et se sont laissés couler. J’ai envoyé des plongeurs de la police sur place, ils n’ont rien repêché, mais la baie est vaste, et ils pourraient être n’importe où. Dieu m’est témoin que j’aimerais pouvoir vous en dire davantage. Pouvoir vous donner des réponses. Mais je n’en ai pas. 

– Et vous avez déjà baissé les bras, laissa tomber Sean d’une voix chargée de colère et d’amertume. 

Zach garda le silence. Morrissey n’avait pas renoncé ; il semblait appartenir à cette race de policiers tenaces, de ceux qui ne lâchent jamais prise, sans pour autant se laisser aller à des accès de rage véhémente. Sean, au contraire, se sentait concerné sur le plan émotionnel et ne pouvait se défendre de le montrer, ce qui, à bien y réfléchir, était parfaitement compréhensible. 

– Non, monsieur, nous n’avons pas abdiqué, répliqua Morrissey avec fermeté. Nous avons exploré toutes les pistes possibles. Le problème, c’est qu’il s’est vite avéré que ces pistes ne menaient nulle part, et jusqu’à présent nous n’en avons pas découvert d’autres. 

– Je vais aller jeter un coup d’œil sur le bateau, Sean, proposa Zach avant de s’adresser à Morrissey. Je connais bien les bateaux et je connais aussi personnellement tous les membres de la famille. S’il y a quelque chose qui cloche, un détail si infime qu’il aurait pu échapper à l’attention de tous, je serai peut-être en mesure de le déceler. 

– Je n’y vois aucun inconvénient. Cal et sa femme sont déjà venus, et votre fille également, monsieur O’Riley. Ils ont fouillé partout, comme vous le savez sûrement. Cela ne nous dérange pas qu’on veuille nous donner un coup de main, et nous sommes toujours prêts à reconnaître quand nous nous sommes trompés. Mais ne croyez surtout pas que nous abandonnons facilement la partie. Parce que rien n’est plus faux. 

Morrissey, avec ses cheveux grisonnants et son visage de bulldog fatigué, se tourna vers Zach. 

– Le bateau est à quai. On a laissé le ruban jaune en place pour délimiter le périmètre, mais je vais vous accompagner. 

Ce fut alors qu’ils entendirent un coup frappé à la porte. 

– Entrez ! cria Sean. 

Kat pénétra dans la pièce. 

– Papa, Caer dit que c’est l’heure de prendre tes médicaments. Et qu’elle doit mesurer ta tension. 

Elle jeta un coup d’œil à Morrissey et le gratifia d’un sourire plein d’espoir. 

– Je regrette, je n’ai rien de nouveau, lui dit-il. Je m’apprêtais à prendre congé. 

– Et je vais avec lui, annonça Zach en se levant. 

– Où ça ? demanda Kat. 

– Voir le bateau, répondit Zach laconiquement. 

Elle le scruta un instant avec gravité, puis, à sa grande surprise, ébaucha un petit sourire. 

– Emmène Caer avec toi. 

– Kat, je vais là-bas pour… 

– Emmène Caer. Amanda va faire des courses, et je peux rester avec papa en attendant. Ça lui donnera l’occasion de voir un peu la ville, sans compter que ça lui permettra de se faire une idée de quoi il retourne dans cette famille – et de prendre conscience qu’elle va pratiquement devoir tenir papa en laisse pour l’empêcher de repartir en mer. 

Sean contempla sa fille avec impatience. 

– Je me conforme scrupuleusement à tous les ordres des médecins, jeune fille ! Et d’ailleurs, je te signale que mon estomac se porte à merveille. 

– Mais tu mets ton cœur à rude épreuve, et ta tension artérielle est montée en flèche, rétorqua Kat. 

– C’est vrai, convint-il – encore qu’un peu trop facilement, de l’avis de Zach. Ne te gêne pas, Zach, donne-lui une chance de sortir de la maison. 

– Je vous attends dehors, annonça Morrissey. 

Sean se leva. Lorsque Kat s’approcha pour lui prendre le bras, il commença d’abord par protester. Mais il aimait sa fille, et Zach vit ses traits s’adoucir tandis qu’il la laissait l’emmener. 

– Zach, tu peux prendre ma BMW et suivre l’inspecteur Morrissey avec miss Cavannaugh. Comme ça, il n’aura pas besoin de vous ramener. 

Le manteau de Zach était accroché dans un placard du petit vestibule qui reliait la cuisine au garage. Cette pièce avait fait partie de la maison bien avant que les travaux de rénovation ne soient effectués et, avec son carrelage noir et blanc et sa fenêtre ornée d’un vitrail, elle avait conservé tout son charme. 

Il enfila son manteau, puis attendit Caer à la porte avec impatience. 

Elle arriva quelques minutes plus tard. Il devait afficher une mine quelque peu contrariée car elle hésita en s’approchant de lui : 

– Je suis désolée, s’excusa-t–elle. Il semble que tout le monde soit d’avis que j’ai besoin de sortir et d’explorer les environs. 

Il hocha brièvement la tête. 

– Où sont-ils tous ? 

– Bridey est encore dans sa chambre et Amanda n’a pas encore fait son apparition, mais Kat dit qu’elle va sortir faire les boutiques dès que Bridey sera levée. 

Elle s’interrompit en voyant Zach arborer un sourire. 

– Et Kat estime qu’il n’y a rien à craindre si vous sortez maintenant parce qu’elle veillera sur son père et le défendra contre Amanda, enchaîna-t–il, impassible. 

Elle haussa les épaules. 

– Je suppose que vous avez raison. 

– Très bien, allons-y ! 

Pendant qu’il conduisait, elle regarda le paysage défiler derrière la vitre ; son visage ne trahissait aucune expression. Newport avait autrefois été un paradis pour les gens cousus d’or. Mais, comme toujours, là où vivaient les nantis se trouvaient également ceux qui devaient les servir. Aussi la ville était-elle pendant un temps devenue un lieu où se côtoyaient les extrêmes en matière de situations économiques. Puis la conjoncture avait changé avec la venue des impôts fédéraux sur le revenu, et à présent la population, comme dans la plupart des autres villes, offrait un éventail varié de ressources financières. La majorité des vieilles demeures étaient maintenant la propriété de l’Association pour la sauvegarde et la conservation des sites et monuments du comté de Newport qui les entretenait et, en échange d’un droit d’entrée, les ouvrait au public. Les touristes affluaient dans la région, même en hiver – ou peut-être particulièrement en hiver –, pour observer la façon dont vivait autrefois l’Amérique d’en haut et profiter des manifestations patronnées par l’Association. 

Bien que la résidence des O’Riley fût perchée au sommet de la falaise, les bureaux étaient situés sur le quai, là où les bateaux charters pouvaient entrer et sortir du port à l’abri relatif de la baie. 

Arrivé sur le quai, Zach se gara sur une place de stationnement marquée par un panneau indiquant « O’Riley », puis regarda Caer sortir de la voiture. Le vent s’empara des cheveux de la jeune femme et lui en balaya doucement le visage. Cette sensation parut lui plaire, de même que le spectacle des bateaux mouillés dans la baie. La ville comptait bon nombre d’agences de charters autres que celle de Sean O’Riley, mais la sienne bénéficiait des meilleures installations – un ancien bureau de style victorien construit sur une langue de terre entre les docks, auquel on accédait par un vieux perron de bois. Les autres agences de location possédaient des locaux de taille beaucoup plus modeste, certains ne consistant même qu’en une simple cabane pourvue d’une fenêtre et ne pouvant accueillir qu’une personne à la fois. 

Le parking s’étirait parallèlement au front de mer et, à son extrémité, là où les docks s’arrêtaient et où un promontoire rocheux surplombait la mer, se trouvait un restaurant. Tout au long des quais se pressaient quantité de boutiques destinées aux touristes. La Baleine Chanceuse proposait des articles de souvenirs, tandis que Le Grenier de Narragansett se vantait d’offrir les plus beaux objets d’artisanat de la Nouvelle-Angleterre. Quant au restaurant de fruits de mer situé à proximité, il prétendait préparer la meilleure soupe de palourdes du monde – à déguster sur place ou à emporter. Un long moment, Caer se contenta de rester plantée sur le quai et d’observer ce qui l’entourait. 

Zach aperçut l’inspecteur Morrissey qui les attendait sur le dock, non loin du bureau de l’agence O’Riley. 

– Venez, dit-il à Caer, je vous emmène dans le bureau. Vous pourrez rester au chaud pendant que je discute avec l’inspecteur. 

– Entendu, acquiesça-t–elle. 

Il la précéda sur les marches du perron et lui ouvrit la porte. Installé à un bureau, Cal était absorbé dans diverses corvées administratives, tandis que Marni époussetait la vitrine dans laquelle étaient exposés quelques-uns des trésors que Sean avait dénichés au fil des années : un sextant datant du xviie siècle, l’ancre d’un baleinier depuis longtemps disparu, une collection de vieilles pièces de monnaie de l’époque coloniale, entre autres choses. Elle s’interrompit en les voyant entrer et les gratifia d’un large sourire, mais, une fois de plus, Zach trouva qu’il manquait quelque peu de sincérité. 

– Bonjour ! dit-elle en s’approchant pour donner à Zach un baiser sur la joue et saluer Caer d’un signe de tête. 

– Bonjour, Zach ! dit à son tour Cal avec un plaisir évident. Bonjour, miss Cavannaugh ! 

Sa joie de voir Caer ne semblait pas moins spontanée. 

Zach avait le sentiment que les réactions manifestées par les Johnson à l’égard de la jeune femme étaient tout à fait typiques – et significativement opposées selon leurs sexes respectifs. Caer était si superbe que, à moins d’être mort ou d’éprouver des penchants homosexuels, un homme ne pouvait pas y rester indifférent. Pour sa part, Marni, à l’instar de la plupart des autres femmes, était en droit de se sentir menacée, non seulement par la beauté de Caer, mais aussi par l’attitude de son propre mari vis-à-vis de cette rivale. Marni était certes elle-même très séduisante, mais elle avait la trentaine passée et concevait une certaine anxiété à l’idée que sa jeunesse et sa beauté étaient en train de s’évanouir. Elle ne s’était jamais comportée de la sorte avec Kat, mais, bien sûr, il fallait reconnaître qu’elle la connaissait depuis longtemps, sans compter que la jeune fille s’intéressait davantage à la musique qu’à des choses aussi terre à terre que l’apparence physique d’autrui, pour ne rien dire de la sienne propre. 

De plus, pour l’heure, son unique sujet de préoccupation, c’était son père. 

Et elle était, pour couronner le tout, obnubilée par la pensée d’Amanda. 

– Comment va Sean ? demanda Marni. 

– Très bien, lui assura Caer. 

– Maintenant qu’il est sorti d’affaire et rentré chez lui, vous allez pouvoir explorer un peu l’Amérique, j’espère ? 

– J’ai été engagée pour accomplir mon devoir jusqu’à la fin de l’année. 

– Mais vous faites déjà un tour en ville, non ? observa Marni gentiment, encore que d’un ton un rien incisif. 

– Kat voulait passer un peu de temps seule avec son père, intervint Zach. 

– Comment peut-on être seul une minute dans cette maison pleine de vipères ? grommela Marni entre ses dents, mais suffisamment fort pour que ses paroles soient perceptibles. ça me dépasse ! 

Personne ne lui avait demandé son avis, et un silence pesant s’installa tandis que chacun s’efforçait de trouver un moyen de revenir sur un terrain moins glissant. 

Cal rompit enfin le silence. 

– Marni, commença-t–il, mal à l’aise. Tu n’avais pas besoin de dire ça. 

– Je regrette, répondit sa femme avec une sincérité apparente. Je suppose que je ne me montre pas très accueillante, n’est-ce pas, miss Cavannaugh ? Mais voyez-vous, les six derniers mois ont été difficiles ici, en fait depuis que Sean et Amanda se sont mariés. Kat est malheureuse et Amanda a horreur qu’elle revienne à la maison. Pauvre Sean ! Je ne comprends vraiment pas comment il arrive à supporter tout ça. 

Cal se leva et, d’un geste affectueux, lui entoura les épaules de son bras. 

– Marni est très attachée à Sean, et ça nous fait de la peine à tous les deux de le voir ainsi. 

– Sans parler du fait que, pour une raison ou pour une autre, Kat est persuadée qu’Amanda a empoisonné son père, ajouta Marni. 

– Il est vrai que Kat se fait un sang d’encre à propos de Sean, remarqua Zach évasivement. 

– Et regardons les choses en face, renchérit Cal d’une voix douce. Nous craignons tous le pire en ce qui concerne Eddie. 

– Cal, interrogea Zach, que s’est-il passé ce jour-là ? Etais-tu sorti en mer sur un autre bateau ? Et toi, Marni ? Tu passes beaucoup de temps dans le bureau, n’est-ce pas ? 

– Bien sûr, j’y passe le plus clair de mon temps ! s’indigna-t–elle. Je trime comme une damnée. Cal est le dernier arrivé dans l’agence, et lui et moi nous nous escrimons à faire au mieux notre part du boulot. 

– Marni, je n’avais pas l’intention de vous dénigrer. Je me demandais simplement où vous étiez lorsque Eddie a enregistré la réservation du bateau et a pris la mer. 

– Oh ! s’exclama-t–elle alors, comme si elle venait de se rendre compte qu’elle s’était montrée trop susceptible et se sentait un brin ridicule. C’était le jour où Sean est parti pour l’Irlande. Je suis sortie lui acheter de nouvelles chaussettes de laine pour le voyage, tu sais, de ces chaussettes qui sont supposées bien maintenir les pieds pour la marche. Nous avions fait exprès de ne rien prévoir de spécial pour ce jour-là. 

– Et, normalement, il n’aurait dû rien se produire de fâcheux, ajouta Cal d’une voix sombre. 

Marni secoua la tête tristement. 

– Si seulement l’un de nous deux avait été là ! 

– Marni, ne commence pas avec ça ! protesta Cal. Si seulement Eddie n’avait pas accepté cette réservation de dernière minute. Si seulement il y avait eu une tempête et si personne n’avait pris la mer. On pourrait jouer à ce petit jeu-là toute la journée ! 

Elle hocha la tête. 

– Eh bien, Cal… ? répéta Zach. 

– Quoi ? coupa Cal, le visage renfrogné. 

– Où étais-tu ce jour-là ? 

Cal tressaillit. Visiblement, il avait la tête ailleurs ; toutes ses pensées allaient vers sa femme, cela ne faisait aucun doute. Il sourit à Marni, puis se retourna vers Zach d’un air contrit. 

– J’étais à la maison. Je faisais une sieste. Il n’était pas nécessaire que nous restions tous au bureau ce jour-là. Eddie avait dit qu’il avait des trucs à faire, mais je n’ai aucune idée de quoi il s’agissait. 

A l’instar de sa femme, son ton semblait indiquer qu’il s’était mis sur la défensive. 

– Du calme ! Je ne fais que poser des questions. J’espérais que tu aurais peut-être vu ou entendu quelque chose qui te serait sorti de l’esprit. 

– J’aimerais tant que ce soit le cas ! s’écria Marni dans un élan plein de ferveur. 

– Je regrette, répondit Cal. Tout ce que nous avons, c’est la note qu’Eddie a laissée dans le registre. 

– Très bien, conclut Zach. Vous m’excuserez, mais l’inspecteur Morrissey m’attend. Je vais aller jeter un coup d’œil sur le Sea Maiden. Je me disais que vous pourriez peut-être emmener Caer faire un tour sur les quais et lui montrer les bateaux. 

– Bien sûr, je serai heureuse de faire admirer notre petite flotte à miss Cavannaugh, proposa Marni. 

Zach lança un regard vers Caer. Si elle éprouvait quelque inquiétude à l’idée de se retrouver seule en compagnie d’une tigresse jalouse, son visage n’en trahissait rien. 

– ça me plairait beaucoup de voir les voiliers, approuva-t–elle. Mais, je vous en prie, appelez-moi Caer. 

Après avoir promis de revenir le plus tôt possible, Zach s’en fut rejoindre Morrissey. 

***

L’inspecteur ne manifestait aucun signe d’impatience. Il se tenait debout, appuyé contre l’un des piliers de soutènement du dock, comme s’il avait eu tout son temps. 

Le ruban jaune servant à délimiter la scène de crime entourait le Sea Maiden. C’était un trois-mâts de dix-huit mètres, qui avait fière allure, même au mouillage. Ce n’était pas le plus grand bateau de la flottille O’Riley, mais Zach savait que c’était celui qu’Eddie – comme tous les autres, d’ailleurs – préférait. Sa maniabilité et la pureté de ses lignes permettaient, en dépit de sa taille, à un homme seul de le manœuvrer. Cependant, l’un des attraits principaux des excursions en mer offertes par l’agence O’Riley résidait dans l’occasion qui était donnée aux passagers de participer à la navigation, et Eddie adorait faire partager sa passion aux gens – jeunes et vieux – et leur apprendre à flairer le vent et à hisser les voiles. 

– Vous pouvez monter à bord, dit Morrissey. L’équipe de la police scientifique a terminé ses investigations. 

Zach monta sur le pont. Les voiles étaient repliées, et tout ce qu’on lui avait déjà dit semblait exact. Il n’y avait absolument aucun signe indiquant que quelque chose avait été dérangé. Il arpenta le pont de la proue à la poupe, examina les voiles et la barre, puis entra dans la cabine. Rien de suspect ne traînait sur la table, le radar fonctionnait normalement, semblait-il, ainsi que la radio. Des cartes de la baie de Narragansett et du détroit du Rhode Island étaient fixées sur les cloisons. 

Zach inspecta la coquerie, la cabine principale, les toilettes et les deux couchettes. Tout était parfaitement en ordre. 

Comme il passait devant les toilettes pour regagner l’échelle et remonter sur le pont, il remarqua quelque chose qui avait tout d’abord échappé à son attention. Il s’accroupit sur ses talons et examina le sol. 

Morrissey l’avait suivi et, tout en gardant ses distances, l’avait observé en silence tandis que Zach passait le bateau au crible. 

– C’est du talc, précisa-t–il. 

– Vous avez vérifié ? demanda Zach. 

– Nous ne sommes peut-être pas une ville très importante, mais nous disposons tout de même d’un labo de criminologie plus que correct, répliqua l’inspecteur. Bien sûr que nous avons effectué des analyses. Il s’agit bien de talc. 

– Merci. 

– Vous avez une idée de ce qu’il fait ici ? Enfin, je veux dire, qui diable aurait besoin de talc pour faire une balade en mer dans la baie ? 

– Personne… que je connaisse, répondit Zach en se relevant. Je ne vois pas pourquoi quelqu’un utiliserait du talc, excepté pour enfiler une combinaison de plongée. 

Morrissey le fixa du regard, les sourcils froncés. De toute évidence, il ne connaissait rien à la plongée sous-marine, conclut Zach. 

– Les combinaisons de plongée sont très ajustées – c’est indispensable. Ce qui fait que les plongeurs doivent souvent se servir de talc pour pouvoir se glisser dedans. 

– Vous croyez qu’Eddie était parti pour faire de la plongée ? 

– Non, il ne s’y serait jamais risqué en plein hiver. 

Tout cela était pour le moins curieux ! L’agence louait les services d’une société de nettoyage pour veiller à ce que les bateaux soient toujours d’une propreté impeccable, aussi les chances de trouver des traces de talc restant d’une excursion précédente étaient-elles pratiquement nulles. 

Cependant, l’hypothèse d’un plongeur n’était pas dénuée d’une certaine cohérence, même si cette logique était plutôt démoralisante. Si quelqu’un était monté à bord dans l’intention d’assassiner Eddie puis de s’échapper ni vu ni connu, quel meilleur moyen pour simplement disparaître une fois son forfait accompli que de sauter à l’eau et s’enfuir à la nage pour aller chercher refuge en lieu sûr ? A condition, bien sûr, d’avoir pris soin au préalable d’enfiler une combinaison de plongée afin de se protéger du froid. Le tueur n’aurait alors eu aucun besoin d’un complice pour venir le récupérer en bateau à moteur, ce qui signifiait qu’il ne se serait trouvé personne pour vendre la mèche, personne pour tout avouer sous la contrainte ou le poids du remords, personne pour craquer. 

– Vous pensez que quelqu’un est monté à bord, a tué Eddie, a sauté à l’eau et s’est sauvé à la nage ? demanda Morrissey. 

– C’est tout à fait possible. 

– Vous savez à quel point la mer est froide à cette époque de l’année ? 

Zach hocha la tête. 

– Si votre supposition est juste, cela veut dire que quelqu’un en voulait réellement à sa vie, conclut l’inspecteur. Je vais commencer à enquêter auprès des magasins d’articles de plongée, histoire de vérifier qu’ils n’ont pas remarqué d’individus suspects. J’imagine que l’agence O’Riley ne propose pas d’activité de plongée sous-marine en hiver sur ce bateau, n’est-ce pas ? 

– Non, elle n’organise que des croisières. 

Morrissey secoua la tête. 

– Bizarre ! Comment le tueur a-t–il pu embarquer une bouteille d’oxygène sans qu’Eddie le remarque ? 

– Je ne sais pas. Et, de toute façon, le talc ne constitue pas une preuve formelle. Mais vous n’avez rien trouvé d’autre, n’est-ce pas ? 

– Absolument rien. Le bateau était nickel. Les types qui l’ont retrouvé – deux officiers des garde-côtes – ont dit qu’il ressemblait à un vaisseau fantôme. Rien n’avait été dérangé, rien du tout. Ils n’avaient même pas ouvert une canette de Coca ni préparé de café. 

– Et quel temps faisait-il ? 

– La mer était calme, et c’était une belle journée, claire et froide, mais sans plus. Il y avait un peu de vent, mais pas de tempête, rien. 

Zach hésita. 

– Et la mer n’a rejeté aucun cadavre sur le rivage ? 

– Non. Pas de blessés non identifiés admis dans les hôpitaux non plus. Mais je vais me renseigner dans les magasins de plongée, voir si je peux dénicher quelque chose sur une éventuelle location d’équipement. 

– Notre tueur – à condition, bien sûr, que nous soyons sur la bonne voie – possède probablement son propre équipement, observa Zach. 

– Mais l’oxygène pour sa bouteille ? 

– Exact ! Et je suis tout à fait de votre avis qu’il faille vérifier auprès des magasins de plongée sous-marine. Il ne faut négliger aucune piste. 

– Nous continuerons à chercher d’autres indices, assura Morrissey, ou bien… 

Sa voix s’étrangla dans sa gorge. 

Zach acheva sa phrase à sa place : 

– Ou un cadavre. 

Morrissey ne put qu’acquiescer sombrement d’un signe de tête. 

– Lorsque vous ferez votre tournée des magasins, demanda Zach, pourriez-vous rester discrets ? Il se peut que cette piste ne mène à rien, mais si nous tenons le bon bout et qu’il y ait un tueur en liberté dans les parages, nous devons à tout prix éviter qu’il apprenne que nous approchons du but. 

Morrissey esquissa un sourire placide. 

– Pas de problème ! De mon côté, je vous demanderai de me faire part de vos idées et de ne rien révéler à qui que ce soit par ailleurs. 

Souriant à son tour, Zach hocha la tête. 

– Vous avez raison, excusez-moi. Je sais que vous n’êtes pas né d’hier. 

Après avoir remercié Morrissey, il descendit du Sea Maiden. Souvent, la police scientifique accomplissait littéralement des miracles, il le savait mieux que n’importe qui. Mais lorsque l’on ne pouvait s’appuyer sur rien, lorsqu’il n’y avait ni empreintes, ni cheveux, ni fibres textiles ni aucun indice matériel de quelque sorte que ce soit, il ne restait plus que le bon vieux travail sur le terrain. 

Il regagna le bureau où il retrouva Cal, Marni et Caer penchés au-dessus de la table. 

– Que se passe-t–il ? demanda-t–il. 

– Rien, répondit Cal. Caer ne connaissait pas Eddie, mais elle a tellement entendu parler de lui que je me suis dit que ça l’intéresserait peut-être de regarder quelques vieilles photos. Et ensuite elle a demandé à voir la dernière opération consignée dans le registre. J’ai pensé que tu aimerais y jeter un œil aussi. 

Le regard que Caer leva vers lui était clair lorsqu’il rencontra le sien. Pourquoi diable lui trouvait-il toujours quelque chose de suspect ? Elle avait été l’infirmière de Sean en Irlande – et s’il y avait une personne au monde dont il pouvait garantir l’innocence quant à la disparition d’Eddie, c’était bien elle –, alors qu’est-ce qui pouvait bien la pousser à s’intéresser au carnet des réservations ? 

– Oui, en effet, répondit-il. Est-ce qu’on a déjà relevé les empreintes dessus ? 

– Ils ont tout inspecté à la loupe et décelé des centaines d’empreintes – voilà ce que vaut l’équipe de nettoyage dont nous payons les services ! expliqua Cal en haussant les épaules. Mais, de toute façon, il est peu probable que M. « John Alden » ait touché aux livres. C’est Eddie qui a noté la réservation. 

Zach hocha la tête et tira le livre vers lui en le retournant pour l’examiner à l’endroit. 

– C’est là, montra Marni en pointant du doigt. 

Eddie avait soigneusement enregistré la date, le nom de l’homme, le prix payé, avec l’indication « espèces ». Une note complémentaire spécifiait qu’ils croiseraient dans la baie puis se dirigeraient vers le bras de mer. « Au-delà de Cow Cay », avait noté Eddie. 

Morrissey avait précisé à Zach que le bateau avait été retrouvé à moins de cent mètres au large de Cow Cay, un îlot inhabité où les colons avaient autrefois élevé du bétail, d’où son nom de « l’île aux Vaches ». L’Office des parcs et forêts en était désormais propriétaire, et les plaisanciers venaient souvent la visiter en été, profitant de ce que les pique-niques et les chiens y étaient autorisés. Par beau temps, il arrivait fréquemment que l’endroit soit noir de monde, mais en décembre il restait désert. 

Zach se fit la réflexion que si quelqu’un avait réussi à embarquer un équipement de plongée sous-marine à bord, il aurait facilement pu atteindre Cow Cay depuis l’endroit où l’on avait retrouvé le bateau. 

Il releva la tête. 

– Qu’as-tu de prévu pour aujourd’hui ? demanda-t–il à Cal. 

– J’emmène un couple faire un tour sur le Sea Lady. Une promenade de deux heures, c’est tout. 

– Bien, approuva Zach avant de se tourner vers Caer. Je vais vous faire visiter les environs. Cal, je prends le Sea Lass. 

– Quoi ? s’étonna ce dernier en clignant des yeux. 

– Je vais offrir à cette jeune demoiselle irlandaise une petite balade sur le Sea Lass, histoire de lui faire admirer le paysage depuis la mer. 

Sans compter que ça lui donnerait l’occasion de discuter seul à seule avec elle, ajouta-t–il mentalement, et peut-être de comprendre pourquoi elle continuait à déclencher son signal d’alarme intérieur. 

Caer pâlit, mais ne broncha pas. 

– Mais…, tenta d’objecter Marni. 

– Oui ? rétorqua Zach en la fixant du regard. 

– Rien, excuse-moi, fais comme tu veux, se résigna-t–elle. 

Elle savait que Sean lui avait donné carte blanche pour emprunter n’importe quel bateau disponible chaque fois qu’il venait à Newport. 

– Non, je suis désolée, répéta-t–elle. C’est juste que je croyais que tu tenais à tout prix à te lancer à la recherche d’Eddie, et je pensais que Caer travaillait… que Sean pourrait avoir besoin d’elle. 

– Kat est avec Sean, pour l’instant, elle veut passer un peu de temps avec son père, répondit Zach. Ça vous dit, Caer ? 

Malgré son appréhension évidente, elle hocha la tête. 

– Tu as besoin d’un coup de main ? offrit Marni. 

– Non, ça ira, répondit Zach. 

– Vous avez le pied marin, Caer ? s’enquit Cal. 

– Pas vraiment, mais je suis prête à tout essayer, répondit-elle, s’efforçant de paraître enchantée à cette idée. 

Gaieté forcée, songea Zach. Mais tant pis ! 

– Alors, suivez-moi. Je vais vous montrer le Lass. 

Il l’attrapa par le coude et l’entraîna dehors. 

– Si je comprends bien, vous n’êtes jamais montée sur un voilier ? lui demanda-t–il tandis que la porte se refermait derrière eux. 

Elle secoua la tête. 

– Vous avez peur de l’eau ? 

– Non. 

Il la conduisit sur les docks, jusqu’au mouillage du Sea Lass. C’était un voilier de sept mètres, idéal pour accueillir un couple ou une petite famille. 

Le bateau était également équipé d’un moteur de première classe, ce qui était parfait, attendu que Zach n’avait aucune intention de faire une promenade d’agrément. 

– Sautez ! dit-il à Caer. 

Elle le considéra fixement. 

– Allez-y ! 

Ce ne fut pas exactement un saut qu’elle effectua, mais elle réussit tout de même à monter à bord. 

Zach détacha l’amarre et indiqua à Caer un banc peint en blanc à côté du mât principal. 

– Je suis incapable de vous donner un coup de main avec les voiles, vous savez, le prévint-elle en élevant la voix pour couvrir le vrombissement du moteur. 

– Il n’est pas question de faire de la voile. 

– Qu’est-ce qu’on fait, alors ? 

– Nous allons jeter un coup d’œil à l’endroit où l’on a retrouvé le bateau d’Eddie. 

L’air était froid et vif, le temps en tout point semblable au jour où Eddie avait pris la mer. Et avait disparu. 

Zach fit sortir doucement le Sea Lass du bassin et le conduisit au-delà des balises du chenal. 

Lorsqu’il jeta un coup d’œil derrière lui, il vit Cal et Marni debout sur le quai, qui les regardaient s’éloigner. Il regretta de ne pas être suffisamment près d’eux pour déchiffrer l’expression de leurs visages. 



8. 

Mais qu’est-ce qui pouvait bien pousser qui que ce soit à vouloir faire ça ? Caer ne pouvait imaginer une seule raison valable. Certes, le bateau glissait sur l’eau pratiquement sans à-coups – et à une vitesse considérable, une fois qu’ils furent sortis du port –, mais il faisait froid. Et il y avait du vent. La combinaison des deux était presque douloureuse. 

Zach ne semblait pas le remarquer. Il tenait la barre et gardait les yeux fixés au loin, sur l’île vers laquelle ils filaient à toute allure. 

Il y avait une cabine sur le bateau. Il aurait pu lui suggérer d’y descendre et de rester au chaud, mais il ne l’avait pas fait. Il fallait dire aussi qu’il ne semblait pas avoir conscience du froid, ni s’apercevoir que le vent, renforcé par la vitesse du bateau, leur cinglait les joues, semblable à une multitude de pointes acérées. 

Elle serra les dents et demeura assise, raide comme un piquet, sans dire un mot. Il s’écoula une éternité avant qu’il ne coupât le moteur. 

Bien qu’ils fussent partis depuis des lustres – du moins était-ce le sentiment qu’elle avait –, ils avaient fini par se retrouver au milieu de nulle part. Il n’y avait aucun bateau dans les environs et même l’île sur laquelle ils avaient mis le cap était située à une bonne centaine de mètres de leur voilier. 

Caer arrivait à peine à bouger ; elle avait l’impression que ses articulations s’étaient complètement gelées. 

Zach semblait avoir de nouveau oublié sa présence. Il se mit à arpenter le pont de la poupe à la proue, scrutant les alentours avec attention, puis il entreprit d’actionner un treuil. 

– Que faites-vous ? 

– Je mouille l’ancre, répondit-il. 

Elle réussit enfin à se relever ; elle avait mal partout. 

– Est-ce ainsi que l’on navigue sur un voilier d’habitude ? 

– Non. D’habitude, on se sert des voiles. 

– Alors, pourquoi est-il équipé d’un moteur, si c’est un voilier ? 

– Pour ne pas avoir à hisser les voiles. 

– A quoi cela sert-il d’avoir un voilier, dans ce cas ? 

– Parce que, généralement, on préfère faire de la voile, bien sûr. Mais parfois, il n’y a pas de vent. Et d’autres fois, comme aujourd’hui, on a besoin d’aller vite. 

A petits pas prudents, elle le suivit jusqu’à la proue, étirant chacun de ses muscles qui protestaient et s’efforçant de s’adapter aux mouvements du bateau. La mer était calme, ce qui n’empêchait pas le voilier de se balancer sur l’eau. 

– Que voyez-vous ? demanda-t–il. 

– De l’eau. 

– Quoi d’autre ? 

– Le ciel. 

– Et Cow Cay, ajouta-t–il d’un air songeur. 

– Où diable voulez-vous en venir ? lui demanda-t–elle, les sourcils froncés. Croyez-vous qu’Eddie se cache sur cette île ? 

– Non, répondit-il en la fixant intensément. Eddie est mort. 

– Comment le savez-vous ? 

– Parce qu’Eddie n’est pas un farceur. Il ne causerait jamais une inquiétude pareille à Sean ou à Kat. Et pour rien au monde il n’aurait raté la fête pour le départ de Sean et d’Amanda. 

– Croyez-vous possible qu’il ait été blessé, qu’il soit tombé par-dessus bord, qu’il… 

– Il y avait un passager avec lui, cela nous le savons. Il est peu probable que tous les deux soient tombés à l’eau. 

– C’est vrai, convint-elle. 

Elle le regarda disparaître sous le pont, puis réapparaître une minute plus tard, portant un coffre de rangement. Il l’ouvrit et en sortit quelque chose de grand et de jaune. Il tira sur une languette puis jeta le tout à l’eau, en prenant soin de ne pas laisser échapper la corde qu’il tenait à la main. 

La chose jaune se gonfla et se transforma en une sorte de canot. 

– Que faites-vous ? interrogea-t–elle, incrédule. 

– Je vais sur l’île. 

– Vous plaisantez ! 

– Pas du tout ! 

– Avec… ça ? 

– Et comment ! Je ne serai pas long. 

– Oh ! non, non, non ! Vous ne me laissez pas toute seule ici. 

Il la regarda et haussa lentement un sourcil, l’air amusé. 

– Vous voulez venir avec moi ? 

– Oui. 

– Il vaudrait mieux que vous restiez ici. Je surveillerai le bateau de loin, tout le temps que je serai parti. Vous pouvez être tranquille, il n’y a personne d’autre à bord. J’ai vérifié. 

– Je vais avec vous, répéta-t–elle avec obstination. 

– Vous y tenez vraiment ? 

– Y tenir ? Sûrement pas ! Mais je viens quand même. 

– A votre guise ! 

Il se dirigea vers le flanc du bateau et, d’un coffre en fibre de verre encastré dans la coque, sortit une paire de rames. Il se retourna vers elle. 

– Venez, je vais vous aider à descendre la première. 

Elle lui lança un regard méfiant, pas du tout certaine de ne pas boire la tasse au cours de la manœuvre. Mais la poigne de Zach était solide, et elle passa sans encombre du Sea Lass au canot pneumatique, se hâtant de s’asseoir pour éviter de secouer la petite embarcation. Il lui tendit les rames avant de descendre à son tour. 

Il ne leur fallut pas longtemps pour atteindre l’île à la rame ; malgré tout, elle sentit le froid glacial de l’eau sous elle tout le temps que dura le trajet. 

Zach propulsa le canot jusque sur la plage sablonneuse de l’îlot, puis sauta d’un bond hors de l’embarcation et lui tendit la main. 

– Dieu merci, vous n’êtes pas le genre à porter des talons aiguilles, nota-t–il en regardant les larges talons plats de ses bottes de cuir. 

– Comment savez-vous je ne porte pas des talons aiguilles à l’occasion ? 

Il la considéra avec flegme. 

– ça vous arrive ? 

– Peut-être. 

Il n’empêchait que ses chaussures s’enfonçaient tout de même dans le sable. 

– Vous auriez pu me prévenir de ce que nous allions faire, bougonna-t–elle. 

Il hissa le petit canot sur le sable et, dès qu’il eut terminé, se mit en route sur la grève d’un pas décidé. 

L’île avait un aspect étrange et désolé, jugea-t–elle en lui emboîtant le pas. Il y avait quelques arbres éparpillés çà et là, mais ils étaient complètement dénudés. C’était l’hiver, il ne fallait pas l’oublier, se rappela-t–elle. Quelques touffes d’herbe d’un brun verdâtre poussaient un peu partout et des algues se balançaient en bordure de la rive. 

Une mouette criait tristement au-dessus de leurs têtes. 

Zach longea la plage, puis rebroussa chemin et porta son regard en direction du bateau. Au bout de quelques instants, il tourna les talons et revint sur ses pas, poussant son exploration un peu plus loin. Les bras serrés sur sa poitrine dans une pauvre tentative pour se réchauffer, elle le suivit. 

Après avoir parcouru une centaine de mètres sur le rivage de plus en plus escarpé, il s’arrêta pile. 

– A quoi cela vous fait-il penser ? demanda-t–il. 

Elle regarda par terre. Cela ne lui faisait penser à rien du tout. Puis elle examina le sol plus attentivement. 

– Hum ! On dirait que… quelque chose a été traîné sur le sable sur près de cinquante centimètres, conclut-elle. 

– Non, je ne crois pas. 

– De quoi s’agit-il, alors ? 

– D’une empreinte de pas. 

– Une empreinte de pas ? Dans ce cas, nous avons affaire à un très grand pied ! 

– Une empreinte de palme, pour être exact. 

Il se remit lentement en marche vers l’intérieur des terres, pas à pas, à la recherche d’une piste à suivre. D’instinct, elle s’écarta de la zone qu’il prospectait. 

Il s’immobilisa de nouveau, secoua la tête. 

– Nous n’en tirerons rien – il s’est écoulé trop de temps. A mon avis, cela prouve que j’ai raison, mais… 

Il la dévisagea un instant, puis pointa un doigt. 

– Marchez dans cette direction. Fouillez partout, essayez de trouver quelque chose, n’importe quoi qui ne soit pas à sa place dans cet endroit. 

– Quoi, par exemple ? 

– N’importe quoi. Il y a des pancartes interdisant les pique-niques en hiver. Comme la mer peut devenir très mauvaise, ils ne veulent pas encourager les gens à venir ici. Une équipe de l’Office des parcs et forêts passe à la fin de la saison d’été pour nettoyer l’île. Il ne devrait donc rester aucune trace d’un quelconque passage. 

Dix minutes plus tard, elle décida que l’Office des parcs et forêts avait bien fait son boulot. Elle n’avait rien découvert du tout. 

Mais lorsqu’elle rejoignit Zach, elle le trouva agenouillé sur le sable humide. Il avait extirpé un petit sac en plastique de sa poche, dans lequel il déposait soigneusement quelques brins d’herbe. 

– L’herbe n’est pas à sa place ici ? demanda-t–elle. 

– Il y a quelque chose dessus, fit-il remarquer. Très bien, ajouta-t–il en se relevant, nous avons terminé. Rentrons, maintenant. 

– Non, déclara-t–elle fermement. Nous n’avons pas fini. 

– Bien sûr que si ! 

– Pas avant que vous m’ayez expliqué ce que nous sommes venus faire, rétorqua-t–elle, inébranlable. 

Il lui lança un regard contrarié. 

– Je vous rappelle que c’est vous qui m’avez amenée ici, reprit-elle d’un ton exaspéré. Si vous n’aviez pas envie que je vous pose des questions, il fallait me laisser à terre. Je sais que vous enquêtez sur la disparition d’Eddie, mais… 

– Du talc, coupa-t–il tranquillement. 

– Du talc ? répéta-t–elle, interloquée. 

– Il ne faut absolument pas que vous en parliez à qui que ce soit, mais je crois savoir comment l’assassin d’Eddie a réussi à se débarrasser de son corps et ensuite à disparaître dans la nature. 

Et pourquoi, grands dieux, lui racontait-il tout cela à elle ? se demanda-t–il intérieurement. 

– Avec… du talc ? 

– Il a tué Eddie, puis il a sauté à l’eau et est venu jusque sur l’île à la nage. Je ne pense pas que le tueur ait eu un complice. Je crois plutôt qu’il avait caché un bateau par ici à l’avance. 

– Ne lui fallait-il pas un complice pour ça ? 

Il haussa les épaules, reconnaissant que, sur ce point, elle n’avait pas tout à fait tort. Le meurtrier n’aurait pas eu besoin d’un acolyte pour rentrer à bon port une fois son bateau récupéré, mais camoufler celui-ci aurait nécessité une aide extérieure. Il n’existait aucun autre moyen de regagner Newport. A moins qu’il n’ait remorqué le bateau jusqu’à l’île, puis soit reparti, en espérant que personne ne se demanderait pourquoi il était sorti en mer avec deux bateaux et revenu avec un seul. 

– Peut-être, convint-il. Mais, malgré tout, je persiste à croire que l’assassin a agi seul. La question est de savoir comment. Et est-ce que cela implique aussi que Sean est en danger ? Peut-être que Kat n’est pas si folle que ça, tout compte fait. 

Caer laissa échapper un long soupir. 

– Vous supposez que quelqu’un aurait vraiment… se serait délibérément jeté dans une eau aussi froide ? 

– Je le crois. 

– Mais… 

– Il portait une combinaison de plongée, qu’il a d’ailleurs enfilée en utilisant du talc. Il y avait d’infimes traces de talc sur le Sea Maiden. Et je pense en avoir trouvé aussi sur ces brins d’herbe. 

Il commença à marcher en direction du canot de sauvetage, puis s’arrêta net. Elle le suivait de si près qu’elle se cogna contre lui et faillit perdre l’équilibre. 

Il se retourna, la remit d’aplomb. La façon dont il plongea le regard dans ses yeux la troubla. 

– Je ne sais pas qui vous êtes en réalité, mais je crois malgré tout que vous désirez réellement aider Sean. 

Ses yeux s’agrandirent. 

– Je vous assure que je suis… 

– Ne me mentez pas. Contentez-vous de me jurer que vous avez vraiment l’intention de venir en aide à Sean. 

– Je vous le jure. 

Il continuait de la scruter. Elle ne baissa pas les yeux ni ne détourna le regard. C’était vrai, quoi ! Pourquoi diable aurait-il dû savoir qu’il devait lui faire confiance alors qu’elle lui donnait l’impression qu’il y avait quelque chose de pas clair dans sa vie ? 

Son regard se fit soupçonneux. 

– Vous prenez sérieusement soin de lui comme il faut ? Et tous ses médicaments, ils sont bien appropriés ? 

– Naturellement ! 

– Avez-vous autre chose à me dire ? demanda-t–il. 

En cet instant, elle eut pleinement conscience qu’ils se trouvaient seuls sur une île – déserte en hiver et entourée d’une mer glaciale –, avec le vent et les mouettes pour seuls témoins de ce qui pourrait se passer entre eux. Elle se rendit compte également qu’elle se trouvait face à un homme débordant de vitalité et d’énergie, un homme dont la force dégageait une chaleur presque palpable, au cœur même de la froidure de l’air et de l’eau. 

Les yeux de Zach fouillèrent les siens, bleu-vert et durs. Perçants. On les aurait dits aussi coupants qu’une lame de rasoir. 

– Je n’ai rien à vous dire, répliqua-t–elle, impassible, en soutenant son regard. 

– Ne trahissez pas ma confiance. 

– Quelle confiance ? demanda-t–elle, une pointe d’amertume dans la voix. 

– Je m’étonne que vous osiez poser la question. 

Elle détourna son regard vers le bateau. 

– Je vous jure que je suis ici pour garder Sean O’Riley en bonne santé et pour veiller à ce qu’il lui reste encore de nombreuses années à vivre. 

Elle se retourna vers lui. Le regard de Zach ne s’était pas adouci, et elle hésita lorsqu’il tendit le bras pour saisir sa main. 

– Je voulais juste vous aider à monter dans le canot, dit-il. 

Elle se sentit tout à coup très bête et lui offrit sa main. 

Durant tout le trajet du retour jusqu’au voilier, il rama en silence, puis se tint debout en équilibre sur le canot pneumatique pour aider Caer à remonter à bord du Sea Lass, avant de grimper lui-même sur le pont en hissant la petite embarcation derrière lui. Il dégonfla le canot en un tournemain et rangea les rames dans leur coffre. 

Cependant, il ne retourna pas immédiatement à la barre. Il prit des serviettes dans la cabine et essuya soigneusement le canot avant de le replier et de le remettre dans sa caisse. 

Elle ne le quittait pas des yeux. Il lui lança un coup d’œil par-dessus son épaule et dit avec brusquerie : 

– Personne ne doit savoir où nous sommes allés. 

– Entendu. 

– Prenez des sodas ou des bières dans la coquerie, suggéra-t–il. Il faut que l’on croie que je vous ai fait visiter les environs. 

– Mais c’est exactement ce que vous avez fait. 

Il la regarda encore quelques instants, puis hocha la tête. 

Elle s’apprêtait à sortir deux bières du petit réfrigérateur de la coquerie, lorsqu’elle se ravisa et prit deux boissons gazeuses à la place. 

Tout bien réfléchi, elle ne devait pas oublier qu’elle était infirmière et qu’elle retournait s’occuper de son patient. Elle n’était pas censée boire de l’alcool. 

Zach avait apparemment décidé de lui faire confiance, en partie du moins, ou bien, s’étant finalement aperçu qu’elle était frigorifiée, il avait commencé à se soucier de son bien-être. 

– Allez vous asseoir dans la cabine, si vous voulez. Le soleil ne va pas tarder à se coucher, et il risque de faire plus froid pendant le voyage du retour. 

– Je vais très bien, lui assura-t–elle. 

Elle n’allait pas bien du tout. Elle faisait simplement preuve d’entêtement. Elle demeura assise sur le banc, exactement comme elle l’avait fait à l’aller, et attendit qu’il lève l’ancre et démarre le moteur. 

Le bateau s’élança tandis que les embruns les enveloppaient, voltigeant dans les airs comme autant de cristaux liquides. Zach maintint une vitesse élevée jusqu’à ce qu’ils approchent des balises du chenal, puis ralentit en conséquence. Lorsqu’ils atteignirent les docks, il lui demanda de se lever pour l’aider avec les amarres. Elle s’empara des cordages, comme il le lui ordonnait, bien qu’elle n’eût aucune idée de la manière de faire les nœuds qu’il fallait. 

Heureusement, il ne lui en demandait pas tant. Dès qu’il eut coupé le moteur et calé le bateau exactement à l’endroit où il le voulait contre le quai, il descendit du pont et se chargea de faire les nœuds. 

– Je vous en apprendrai quelques-uns plus tard, dit-il distraitement avant de lui décocher un sourire. La prochaine fois que nous irons sur un voilier, nous nous servirons des voiles pour de bon. C’est très amusant, vous verrez. Ça vous plaira. Vous n’avez pas l’air de souffrir du mal de mer. 

– On dirait que non. 

Après avoir solidement amarré le bateau à un anneau du quai, il s’avança vers elle, sourit, marqua un temps d’arrêt, puis repoussa une mèche folle de ses cheveux derrière son oreille. 

– ça vous va bien d’être ébouriffée par le vent. 

– Je me suis beaucoup amusée à « visiter les environs ». 

Lorsqu’il lui entoura les épaules de son bras, elle tressaillit, avant de s’apercevoir que Cal était sorti du bureau et venait dans leur direction. Avec ses cheveux blond roux et son allure dégingandée, Cal était plutôt bel homme dans le style emprunté. Malgré ses bras trop longs, ses mains trop larges et ses pieds trop grands, il ne manquait pas d’un certain charme. 

– Eh bien, avez-vous aimé votre balade en mer ? s’enquit-il. 

– C’était merveilleux, répondit-elle. Mais il a fait horriblement froid. Je ne sais pas comment vous faites tous pour le supporter. 

– Je trouve votre accent délicieux, remarqua-t–il avec un sourire. 

– Et moi je pense que c’est vous qui avez un accent, répliqua-t–elle en lui rendant son sourire. 

Assez de minauderies ! songea Zach avec un sentiment d’agacement qui ne lui ressemblait guère. 

– Nous devons rentrer à la maison, dit-il plus brusquement qu’il n’en avait eu l’intention. Nous sommes déjà partis trop longtemps. Cal, si quelque chose te revient à la mémoire ou si tu trouves quoi que ce soit, préviens-moi immédiatement. 

Cal acquiesça d’un hochement de tête. 

– J’ai fouillé le bureau de fond en comble et j’ai examiné le registre un million de fois, dit-il en fixant sur Zach un regard désolé. Eddie est mort, n’est-ce pas ? 

– J’en ai peur. 

Marni s’avança à leur rencontre, avec, pour tout rempart contre le froid, un simple pull-over. Frissonnante, elle se précipita vers son mari et se blottit contre lui. 

– Il faudra venir nous rendre visite en été, dit-elle à Caer. Il fait très beau à cette époque de l’année. 

– Ouais, mais quand l’hiver s’éternise, il arrive que l’été ne dure qu’une journée, se lamenta Cal. 

Marni lui donna un petit coup de poing dans le bras. 

– Reconnais-le, reprit Cal d’un ton sérieux. Ça tombe en général le 14 juillet, tu le sais très bien. 

Marni renifla. 

– En tout cas, vous pouvez me croire, ça vaut mieux que la Floride, d’où vient Zach. On risque littéralement de mourir de chaud là-bas. 

– Hé ! fais attention à ce que tu dis ! s’insurgea Zach avec une indignation feinte. Chez nous, l’été dure davantage qu’une journée, c’est tout. Bon, il faut vraiment que nous partions. A plus tard ! 

Il laissa son bras autour des épaules de Caer tandis qu’ils se dirigeaient vers la voiture. Elle savait que dès qu’ils seraient hors de portée de voix, Cal et Marni ne se priveraient pas d’y aller de leurs commentaires à leur propos. 

– Je ne comprends pas. Pourquoi voulez-vous que Cal et Marni pensent que vous avez passé l’après-midi à admirer le paysage… avec moi ? 

Il lui jeta un bref coup d’œil en coin. 

– J’aime observer les réactions des gens. 

– Vous aimez surtout semer le trouble. 

– Il est utile parfois de donner un coup de pied dans la fourmilière. 

– Vous croyez que Cal et Marni voulaient la mort d’Eddie ? 

– Je crois que tout est possible. 

L’inquiétude qu’elle perçut dans sa voix la surprit. 

– Vous voulez dire que… vous pensez qu’Amanda a réellement essayé de faire du mal à Sean ? Je croyais que… 

– Je vous l’ai dit, je crois qu’il n’y a presque rien d’impossible, répéta-t–il. Et surtout, lui rappela-t–il d’un ton sec, je tiens à ce que personne ne sache pour l’instant que j’ai la quasi-certitude qu’Eddie a été assassiné et que je sais comment son meurtrier a réussi à prendre la fuite. 

Il la dévisagea de nouveau. 

Elle soutint son regard. Elle lui avait dit la vérité. Elle était là pour protéger Sean, et elle ne ressentait pas le besoin de lui affirmer une fois de plus qu’il pouvait lui faire confiance. 

– Je comprends, dit-elle. Je ne dirai rien. 

***

Sean allait tout à fait bien, constata Zach. Il avait passé les heures les plus chaudes de la journée – au moment où le soleil était à son zénith – assis dehors en compagnie de Kat, emmitouflé dans un épais manteau. 

Lorsque Zach était rentré, il avait appelé l’inspecteur Morrissey et tous les trois s’étaient enfermés pour discuter de ce que Zach avait découvert sur le bateau. 

Finalement, Caer était venue administrer ses médicaments à Sean et avait insisté pour qu’il se repose un moment. 

Sean avait réussi à se rendre à la table du dîner par ses propres moyens, cependant, et avait paru satisfait de voir que Cal et Marni les avaient rejoints pour partager leur repas. 

Tout en mangeant, Zach remarqua que Marni se montrait tout aussi empressée auprès de Sean que l’était sa propre épouse – et, à en juger d’après son expression, cela n’échappait pas non plus à Amanda. Malgré tout, comme tous les convives, y compris Kat, semblaient déterminés à se montrer aimables les uns envers les autres, le dîner se déroula agréablement. 

Zach nota que Caer observait les autres avec autant d’attention que lui-même, comme si elle essayait d’en apprendre le plus possible sur chacun d’entre eux. 

Elle était, sans nul doute, une excellente infirmière. Sauf qu’elle semblait être bien davantage que cela. 

Etait-il devenu fou ? se demanda-t–il. 

Non. 

Seulement méfiant envers tout le monde. Eddie avait été assassiné. Il n’avait pas besoin de preuve pour en être convaincu. 

De retour dans sa chambre, il retournait encore dans sa tête les mêmes questions qui le taraudaient depuis plusieurs jours. 

Pourquoi ? 

Pourquoi quelqu’un aurait-il voulu tuer Eddie, et peut-être aussi Sean ? 

Il était vrai que leur affaire rapportait énormément d’argent. Mais la répartition des profits était strictement contrôlée par des accords de partenariat et soumis aux clauses de leurs testaments, aussi commettre un meurtre pour ce motif n’avait-il aucun sens. Cela valait également pour les biens personnels des deux hommes. 

Zach ne voyait personne susceptible de vouloir éliminer Eddie pour une question d’argent. 

Quant à Kat, il était évident qu’elle se serait fait tuer sur place plutôt que de laisser qui que ce soit toucher à un seul cheveu de la tête de son père. 

Amanda pouvait, sans aucun doute, espérer recevoir une part d’héritage, mais ce n’était pas comme si elle allait toucher le jackpot, puisque Kat devait de toute façon hériter du plus gros de la fortune de son père. 

Alors, s’il ne s’agissait pas d’héritage, de quoi était-il question ? 

Il passa un autre coup de fil à l’inspecteur Morrissey, se servant, comme la fois précédente, de son téléphone mobile, peu désireux qu’il était qu’un membre de la maisonnée pût entendre sa conversation. Morrissey lui assura qu’il avait envoyé des hommes enquêter discrètement dans les magasins d’articles de plongée sous-marine, ajoutant que Zach pouvait vérifier s’il le souhaitait. Jusqu’à présent, les policiers n’avaient rien trouvé de suspect, mais ils poursuivaient leurs investigations. 

Zach le remercia, puis lui annonça qu’il voulait faire analyser la substance qu’il avait recueillie sur Cow Cay et lui promit de lui apporter l’échantillon dès le lendemain matin. 

Il raccrocha, empli d’un respect grandissant pour Morrissey. Car force lui était d’admettre que les flics pouvaient parfois se révéler de véritables abrutis. Il en savait quelque chose. Il avait été flic lui-même. 

Il espérait qu’il n’avait pas été un abruti. 

N’ayant plus rien à faire, il alluma son ordinateur portable, se connecta à internet et commença à éplucher les articles des journaux en ligne qui traitaient de la disparition d’Eddie. 

Ils avaient publié la photo d’Eddie, mais personne n’avait encore appelé pour signaler sa présence. Et personne n’avait rencontré de dénommé John Alden au cours des derniers jours. 

Le lendemain, décida-t–il, il irait sur le terrain, vérifierait auprès des hôtels, des motels et autres chambres d’hôtes, dans l’espoir que quelqu’un aurait vu ou entendu parler d’un voyageur portant ce nom. Il se rendrait également dans tous les magasins aux alentours de l’agence O’Riley pour demander si un inconnu avait été vu dans le coin durant la période en question. Il semblait impossible qu’un individu ait pu embarquer sur le bateau avec Eddie sans que personne n’eût rien remarqué. Quelqu’un, quelque part, devait forcément savoir quelque chose. 

Cependant, une question demeurait : qu’est-ce qu’Eddie pouvait bien posséder ou connaître qui aurait fait de lui une victime désignée ? 

Qu’est-ce que c’était ? 

Frustré, Zach éteignit son ordinateur et sortit dans le couloir. En entendant des voix en provenance de la chambre de Bridey, il hésita. Il ne semblait rien y avoir d’anormal. En fait, il percevait même une note joyeuse dans la voix de la vieille dame. 

Il se dirigea vers la chambre et s’aperçut que la porte était entrouverte. Il marqua un temps d’arrêt avant de jeter un œil à l’intérieur. 

Bridey était assise sur la causeuse près de la fenêtre, Caer, installée devant une petite table, et Kat, allongée sur le lit. 

– Zach ! appela Kat en se levant d’un bond pour venir le serrer dans ses bras. Viens te joindre à nous. Bridey est en train de nous raconter des légendes irlandaises. 

– Je suis sûre que Caer les connaît toutes, mais comme c’est un amour, elle veut bien écouter les radotages d’une vieille femme, dit Bridey. Mais Zach, lui, est un jeune homme trop sérieux pour prêter attention à mes histoires. 

– Des légendes à propos de quoi ? demanda Zach. 

– Des leprechauns, répondit Kat. 

– Je n’ai absolument rien contre les lutins, se défendit-il. 

Puis il fronça les sourcils et regarda Caer, formulant silencieusement une question : Où est Sean ? 

Kat répondit à voix haute à l’interrogation qu’il n’avait pas articulée : 

– Le kiné de papa est ici. Il est en train de le masser et ensuite il va lui faire pratiquer quelques petits exercices. 

– C’est très bon pour le cœur de reprendre une activité physique dès que possible, décréta Caer. 

Il s’assit sur le lit, et Kat s’affala à ses côtés, lui ébouriffant les cheveux d’un geste de petite sœur espiègle. Il s’aperçut que Caer les observait et vit avec surprise ses yeux se voiler. Elle détourna aussitôt le regard, comme si elle avait craint de se montrer importune. 

– Ce qui est navrant, expliqua Bridey, comme je le disais à Kat, c’est qu’aujourd’hui les gens ne savent plus que penser de ces petites créatures. On a réalisé d’horribles films qui les décrivent comme des êtres malfaisants. Bon, il est vrai que ce sont de vraies petites canailles, je l’admets, et pingres, de surcroît ! Ils cachent leur trésor, mais, tu vois, c’est seulement pour que l’Irlande, de son côté, conserve ses richesses. Si tu réussis à attraper un leprechaun, il est obligé de se montrer honnête avec toi, mais comme il connaît toutes les failles du règlement, il n’hésitera pas à en profiter à la moindre occasion. 

– Tu ne fais que m’embrouiller les idées, gémit Zach. Supposons que j’attrape un leprechaun. Est-ce que ça me donne le droit de chercher où se trouve le pied de l’arc-en-ciel pour lui prendre son chaudron plein d’or ou non ? 

– Peut-être. Mais il est presque impossible à un homme de capturer un leprechaun. Tu comprends, il ne peut pas s’échapper tant que tu gardes les yeux fixés sur lui, mais à la seconde où tu détournes le regard, eh bien, il prend la clé des champs, et hop, envolé ! 

– Et les banshees ? demanda Kat avec un petit gloussement. 

– Ah, non ! la réprimanda doucement Bridey. Tu ne devrais pas plaisanter avec ça. Les banshees, ce sont les spectres de la mort, tu ne le savais pas ? Quand on entend le vent hurler, quand les ténèbres et les ombres ont tout envahi, alors on sait que la banshee est en route et qu’il faut se préparer. 

Elle parlait avec une telle gravité que même Zach sentit un frisson le parcourir. Un silence solennel suivit ses paroles. 

Silence que rompit Caer au bout de quelques instants : 

– Mais, attendez une minute, Bridey. « Banshee » vient du gaélique Bean Sidhe, qui signifie « femme vivant sur la colline des fées ». 

Elle regarda Zach et sourit, comme si elle s’était sentie un brin embarrassée de s’y connaître à ce point en légendes anciennes. 

– Il est de tradition de chanter des mélopées funèbres à la mort d’un être cher, de même qu’il est habituel de se réjouir de la vie qu’il a vécue et de trinquer à son souvenir. Certains disent que les banshees sont des créatures féeriques qui ont perdu la vie de façon tragique quand elles étaient jeunes, si bien qu’elles peuvent se joindre aux lamentations pour les défunts. 

– Vraiment ? s’étonna Kat. Un jour, j’ai vu un film qui parlait d’une banshee. Elle ressemblait à une horrible vieille sorcière, précisa-t–elle en frissonnant. 

– Excusez-moi, mais c’est tout à fait faux, affirma Caer. 

– Bien sûr, cela aussi fait partie de la légende, intervint Bridey. La banshee est triste parce qu’elle est morte jeune, mais elle est aussi bonne et généreuse, puisqu’elle a pris la place d’une autre qui avait besoin de se reposer. Elle est obligée de demeurer telle qu’elle est – sous son apparence de banshee –, car ce serait un terrible péché de forcer une personne cruelle et mauvaise à la remplacer. Le rôle de la banshee est de faciliter le voyage, c’est pour cela qu’elle doit faire preuve de patience et de gentillesse. Les personnes mauvaises pendant leur vie sont tout aussi mauvaises une fois mortes. 

Caer se racla la gorge. 

– En effet, c’est ce que dit l’une des légendes. La banshee joue un rôle très important dans l’équilibre entre la vie et la mort. La mort est un nouveau départ, aussi effrayant que la naissance. Mais les bébés qui viennent au monde ont une mère pour les porter. Dans le monde de l’au-delà, nous sommes seuls. Ou du moins, c’est ce qu’on dit. 

Elle secoua la tête comme pour chasser de sombres pensées de son esprit. Puis elle se tourna vers Zach et reprit : 

– Les vieilles légendes irlandaises sont vraiment très belles, vous savez. Elles expliquent la vie, tout en lui donnant un petit côté merveilleux. Et n’avons-nous pas tous besoin d’un brin de magie ? 

Et sur ces paroles, elle se leva d’un seul coup. 

– Kat, je descends voir votre père. 

Kat hocha la tête. 

– Bonne idée ! approuva-t–elle en étouffant un bâillement. Tante Bridey, je crois que je vais aller me coucher. Je suis fa… 

Elle s’interrompit brusquement, saisie d’un tremblement. Zach, qui était toujours assis à côté d’elle, perçut le frisson qui la secoua tout entière. 

– Qu’y a-t–il ? demanda-t–il d’une voix anxieuse. 

– Je viens de penser… 

– A quoi ? la pressa-t–il. 

Caer s’était arrêtée pour écouter. 

– Le jour où Eddie a disparu…, commença Kat. 

– C’était une belle journée, d’après les journaux, compléta Zach. Pas de tempête à l’horizon, des vents faibles. 

– Les journaux ont tout à fait raison, reprit Kat. Nous n’avons pas encore eu de tempête digne de ce nom cette saison. Touchons du bois. Mais la nuit précédente… eh bien, c’était bizarre. 

– Qu’est-ce qui était si bizarre ? interrogea Bridey, le front plissé par la curiosité. 

– J’ai rêvé de vents hurlants et de mer déchaînée, laissa tomber Kat d’un air sombre. 

– Allons ! Nous faisons tous des rêves, dit Caer doucement. 

Elle demeura un instant songeuse, puis demanda : 

– Est-ce que… Eddie était irlandais ? 

– Irlandais par association, en tout cas, répondit Bridey. 

– Tu te rends compte ? dit Kat à Zach. Je rêve en irlandais ! 

– Mais tu es irlandaise, souligna Zach. 

– Je crois que ma mère était ce que l’on appelle un pur mélange américain, remarqua Kat en souriant. 

– Tu as l’Irlande dans le sang, affirma Bridey d’un ton catégorique. Et tu devrais en être fière. 

– Je le suis, bien sûr que je le suis ! protesta Kat en se levant pour serrer Bridey dans ses bras. Si mon père et toi êtes irlandais, alors je suis très fière de l’être aussi. Même si cela signifie que je doive m’attendre à rencontrer une banshee un de ces jours. 

Caer était sur le point de sortir de la chambre, mais elle hésita et pivota sur ses talons. 

– Ce qui est dommage, c’est que les gens redoutent les banshees autant qu’ils craignent la mort. Pourtant, tout le monde meurt. La mort n’est pas mauvaise. Elle fait partie de la vie, c’est une suite naturelle. Personne n’aime aller seul dans un endroit inconnu, sans savoir ce qui l’attend. Les banshees sont là pour faciliter le passage entre la vie et la mort, pour nous tenir la main quand nous franchissons le pas. 

– Tout de même ! Un spectre de la mort reste un spectre de la mort, remarqua Kat en riant. 

Caer haussa les épaules avec un sourire. 

– Bon, je vais voir votre père. 

Zach se leva à son tour. 

– Et moi, je vais souhaiter bonne nuit à Sean, annonça-t–il. 

Il se dirigea vers Bridey et se pencha pour lui donner un baiser. Elle saisit sa main, lui adressa un sourire affectueux. 

– C’est bon de t’avoir ici, Zach. Si bon ! 

Il lui pressa la main, légèrement inquiet de la sentir si chaude. 

– Tu te sens bien ? lui demanda-t–il. 

– Je suis juste un tout petit peu fatiguée. Mais je suis vieille, j’en ai le droit. 

– Peut-être que le médecin devrait t’examiner la prochaine fois qu’il viendra. 

– Si tu le dis… 

– Absolument, tante Bridey ! intervint Kat. Maintenant, je vais me faire du souci pour toi aussi. 

– Je vais très bien, mais puisque tu t’inquiètes, viens donc m’aider à me coucher. Et je consulterai le médecin, je te le promets. Je suis peut-être en train de couver un microbe. Bonne nuit, Zach ! Dieu te bénisse. 

– Bonne nuit, Bridey, répondit-il. 

Kat hocha la tête, et il les laissa seules afin que la vieille dame puisse se préparer pour se mettre au lit. 

Il rattrapa Caer devant la porte de Sean. 

– La mort ne fait pas toujours naturellement partie de la vie, vous savez. 

Elle se retourna pour le regarder en face. 

– Il n’y a absolument rien de naturel dans un meurtre, reprit-il. 

– Non, convint-elle, son regard fermement planté dans le sien. Il n’y a rien de naturel dans un meurtre. 



9. 

La maison semblait gémir et geindre et chuchoter dans la nuit. 

Caer était étendue sur son lit dans une obscurité presque totale. Les mains croisées derrière la tête, elle regardait fixement les ombres que la veilleuse dessinait au plafond. Elle tendait l’oreille, essayant de définir chaque son qu’elle percevait. Le vent jouait contre les volets de bois de la fenêtre, un bruit qu’elle en était venue à reconnaître. Dehors, les branches d’un arbre dansaient contre le mur du premier étage. De temps en temps, la maison retrouvait son calme, troublé seulement par une sorte de tic-tac obsédant. Mais elle savait cela aussi, et ça lui semblait normal à présent. 

Cette nuit, le vent s’était levé, et on aurait dit qu’il poussait des plaintes lugubres. Cela avait commencé tout bas. Comme une lamentation, une douce mélopée à peine audible. Puis, à mesure que le vent gagnait en force, fouettant les contre-fenêtres, les volets et les avant-toits avec une furie redoublée, l’intensité de ses gémissements augmenta aussi, comme si quelqu’un lançait des cris dans le lointain, peut-être dans une autre dimension. 

Tous ces bruits… 

Caer les écoutait et les identifiait, persuadée que les autres occupants de la maison dormaient tranquillement. 

Puis elle décela un son nouveau. 

Celui-là était furtif. Lent. C’était un craquement, et il venait de l’escalier principal. 

Elle se fit la réflexion que cela ne voulait rien dire. Il n’y avait rien d’anormal à ce que les gens se lèvent et se déplacent, même en pleine nuit. Il ne pouvait s’agir de Bridey errant dans la maison aux premières heures du jour ; la vieille dame disposait d’une carafe d’eau et de tout ce dont elle pouvait avoir besoin dans sa chambre. Elle était âgée – et loin d’être stupide. En déambulant seule dans l’obscurité, elle aurait risqué de faire une chute et de se casser le col du fémur, elle ne l’ignorait pas. Aussi se gardait-elle bien de quitter sa chambre. 

Kat, par contre, si elle avait un sommeil agité, avait peut-être décidé de descendre dans la cuisine pour se faire une tasse de thé. Quant à Zach, Dieu seul savait où il était. Si ça se trouvait, il vagabondait dans la maison, des heures durant chaque nuit, sur la pointe des pieds. 

Ce ne pouvait pas être Sean. Pour la bonne raison qu’il avait pris ses médicaments et devait dormir à poings fermés à l’heure qu’il était. Il reprenait chaque jour des forces et n’aurait probablement plus besoin des services d’une infirmière très longtemps. Peu importait ! Elle avait été engagée, elle ne quitterait pas son poste. Mais avant tout, il ne pouvait s’agir de Sean car la chambre du malade était située au rez-de-chaussée, et ce qu’elle entendait ne venait pas de quelqu’un qui montait l’escalier, mais qui le descendait. 

Il était possible, bien sûr, qu’Amanda fût le rôdeur nocturne. Après tout, elle était chez elle dans cette maison. Elle aurait pu avoir envie d’aller faire un tour dans la cuisine. Ou – peut-être même, animée d’une inquiétude réelle, qui sait ? – de descendre pour s’assurer que son mari allait bien. 

Encore un craquement. 

Un autre bruit de pas. 

Elle crut voir une ombre traverser le plafond comme un éclair. Ce n’était que la lumière qui tremblotait. Mais pourquoi la lumière avait-elle vacillé ? 

Tous ses sens en alerte, elle scrutait l’obscurité, guettant les ombres rampantes qui naissaient de la rencontre entre la lumière et les ténèbres. 

Elle possédait une ouïe excellente, et c’était le moment ou jamais de s’en servir. 

Crac ! 

Elle retint son souffle, tendit l’oreille. Attendit. 

Crac ! 

Oui, il y avait bel et bien quelqu’un dans l’escalier, qui avançait tout doucement. 

Pourquoi se déplaçait-il avec une telle lenteur, avec tant de précaution ? Chaque occupant de cette maison avait le droit de se trouver là et de se promener à sa guise. 

Et pourtant… 

Elle était convaincue que le bruit provenait de l’escalier. Un sentiment insidieux de peur et de catastrophe imminente commença à s’emparer d’elle. Sans faire de bruit, elle repoussa ses couvertures et posa les pieds par terre. 

***

Il était tard, et Zach devait se rendre à l’évidence – malgré sa fatigue, il ne trouverait pas le sommeil. Un long moment, il avait essayé de s’endormir, puis avait fini par y renoncer. Quelque chose l’avait turlupiné toute la journée. 

Eddie. 

Pourquoi avait-il été le seul à se rendre au bureau ce jour-là ? 

Cal avait fait une sieste, et Marni était partie faire des courses, mais, en rendant compte de leur emploi du temps, tous deux avaient donné l’impression qu’ils avaient quelque chose à se reprocher. Comme si on les avait surpris en flagrant délit d’école buissonnière. Certes, il fallait admettre que si rien ne s’était passé ce jour-là, ni l’un ni l’autre n’auraient eu lieu de se sentir coupables. L’agence de charters fonctionnait à plein régime pendant l’été ; chacun effectuait de longues journées de travail. Ils n’avaient donc aucune raison de se sentir gênés à l’idée de s’être autorisé un peu de temps libre pendant la saison creuse, à part le fait qu’ils n’avaient pas été là au moment où un événement malheureux s’était produit. 

Eddie avait dit qu’il avait quelque chose à faire. Toutefois, comme Cal n’avait pas réussi à savoir de quoi il s’agissait, cela n’avait probablement rien à voir avec l’agence. Mais dans ce cas, pourquoi Eddie était-il allé au bureau ? 

Ce qu’il convenait de faire en priorité, c’était d’explorer l’ordinateur de travail d’Eddie. Peut-être trouverait-il la réponse dans les sites en ligne que celui-ci avait visités. 

Zach se leva et s’habilla chaudement, puis enfila son manteau qu’il compléta d’une écharpe et d’un bonnet. La nuit, le froid se faisait extrêmement mordant. Il appuya sur le minuscule bouton de sa montre qui commandait l’éclairage du cadran. Il n’était que minuit, pas aussi tard qu’il l’avait pensé. Il serait de retour à la maison d’ici peu. 

Il allait sortir de sa chambre lorsqu’il s’arrêta. 

Son Smith & Wesson.38 Special était, comme à l’accoutumée, enfermé dans sa mallette. En avait-il besoin pour aller au bureau à cette heure de la nuit ? 

Et comment ! Eddie était mort. Evidemment qu’il en avait besoin ! 

Il récupéra son arme, la glissa dans sa ceinture, puis sortit à pas de loup. 

***

C’était à cause de toute cette conversation à propos des banshees, conclut Kat. 

Elle n’avait pas peur du noir et elle n’avait jamais craint de se trouver seule. Du moins, pas jusqu’à présent. 

Mais cette nuit, elle avait l’impression d’entendre effectivement une banshee. 

Une banshee ? C’était plutôt comme si elle en avait entendu une centaine, en train de hurler, de gémir, de se lamenter et de brailler dans l’obscurité. Ce n’était que le vent, elle le savait. Le vent avait commencé à se lever en fin d’après-midi et s’était, au fil des heures, renforcé. Pas de pluie, juste du vent. 

Peut-être une tempête se préparait-elle. Il était même possible qu’il y ait de la neige pour Noël. 

Au plafond, des ombres dansaient un sinistre tango. C’étaient les branches qui fléchissaient sous la violence de la bise, essaya-t–elle de se raisonner. N’empêche, le rugissement du vent portait vraiment sur les nerfs. Comment un bruit qui ressemblait à ce point à un hurlement d’horreur pouvait-il être naturel ? 

La maison tout entière semblait s’ébrouer. Respirer bruyamment. 

Kat se tournait et se retournait dans son lit. Elle avait besoin de dormir. Il fallait qu’elle soit en forme et en pleine possession de ses moyens le lendemain matin, si elle voulait être en mesure de veiller sur son père. Il commençait à se rétablir à présent et, Dieu soit loué, il était de retour chez lui. Aux Etats-Unis, et non plus de l’autre côté de l’Océan, en compagnie de cette femme. 

Celle qui dormait dans la chambre au bout du couloir. Sa chambre à lui. La femme qu’il avait épousée. 

Pour la millième fois, elle eut envie de pleurer. Son père avait toujours fait preuve d’une grande sagesse. Qu’est-ce qu’il lui avait pris de se marier avec cette aventurière ? Elle aurait aimé croire qu’Amanda n’était que l’idiote inoffensive qu’elle paraissait être. La blonde stupide par excellence. Non, ce n’était pas juste ; cela revenait à insulter toutes les blondes du monde. Mais franchement… Son père était un homme intelligent et cultivé, il aimait les livres. Elle n’était pas certaine qu’Amanda eût déjà tenu un livre entre ses mains, autre qu’un catalogue de vente par correspondance. 

Soudain, un mouvement sur le mur attira son attention. C’était comme si une énorme créature noire dotée d’immenses ailes de chauve-souris était descendue du plafond et déployait son ombre maléfique sur la pièce. Une terreur indicible s’empara d’elle. N’osant même plus respirer, elle retint son souffle. 

Flap ! Flap ! Scratch ! 

Soulagée, elle exhala un soupir. Ce n’était que le vieux chêne devant sa fenêtre. Le vent avait plaqué l’une de ses branches sur les vitres et la silhouette ainsi découpée par la lumière extérieure dessinait l’ombre qui l’avait tant effrayée. En cet instant encore, l’arbre était secoué par le vent. 

Alors pourquoi l’ombre ne bougeait-elle pas ? 

Cette question commençait à lui trotter dans la tête lorsqu’elle entendit le craquement dans l’escalier. 

Impossible de rester là, à trembler dans le noir. Zach se trouvait au bout du couloir, et il détenait un permis de port d’arme. Elle n’avait qu’à aller le chercher, et vite ! 

Tétanisée par un sentiment de terreur plus profond que tout ce qu’elle avait connu jusque-là, Kat se retrouva incapable de courir. Elle se força cependant à avancer, bien que très lentement, malgré les tentacules glacés de la peur qui s’enroulaient autour de ses membres. Elle finit par atteindre la porte de sa chambre et, pour l’ouvrir, commença à tourner la vieille poignée dont le contact lui glaça la main. Elle aurait juré que ce n’était pas seulement l’obscurité de la nuit qui l’enveloppait de toute part, mais aussi une sorte de brume. On aurait dit que quelque chose d’énorme respirait tout près d’elle. Elle ravala sa salive et ouvrit enfin la porte. 

S’obligeant à poser un pied devant l’autre, elle se dirigea vers l’extrémité du couloir. Etrangement, celui-ci paraissait beaucoup plus long qu’à l’ordinaire. De plus, il était glacial et envahi de cette même brume, comme si quelqu’un exhalait son haleine chaude dans l’air froid. Elle l’entendait littéralement respirer. Cela ressemblait presque à un rire. Elle longeait le couloir, et la chose la suivait. 

Ou la précédait, elle n’était pas sûre. 

Elle se défendait bec et ongles contre la vague d’épouvante qui l’assaillait à l’idée de se savoir traquée par une sombre menace. Elle ne croyait pas aux fantômes ni aux banshees, ni à la sorcellerie ni aux vampires. 

Mais… 

Elle sentait le danger, le mal, froid comme une lame, pareil au contact des mains de la Faucheuse surgissant des ténèbres pour se glisser autour de son cou. 

Elle voulut fermer les yeux. Elle avait une peur folle de voir une tête de mort jaillir brusquement de la brume pour apparaître devant elle, avec une grimace de jubilation silencieuse. 

Enfin, elle parvint à la porte de Zach. 

A la seconde où elle saisit la poignée, elle se sentit plus forte. 

Lorsqu’elle poussa la porte, elle avait presque recouvré son calme. Pas question de sombrer dans l’hystérie, se rappela-t–elle à l’ordre. Elle n’irait pas bêtement raconter que les banshees avaient hurlé devant sa fenêtre ni que la Faucheuse l’avait talonnée dans le couloir. Elle dirait la vérité à Zach, purement et simplement. 

Il y avait quelqu’un dans l’escalier. 

– Zach ? appela-t–elle à voix basse. 

Pas de réponse. L’espace d’un instant, la panique la saisit de nouveau. La chose était déjà passée. Elle avait eu Zach. 

Elle se précipita vers le lit, avec la ferme intention de regagner ensuite sa propre chambre à toutes jambes pour s’y cacher dans le placard. Quelque part, tout près, un danger réel planait. Un danger qui menaçait la vie de son père. 

Elle se pencha, tremblant de peur à l’idée de ce qu’elle allait trouver. 

Puis elle comprit. 

Rien ni personne n’avait eu Zach. 

Il n’était tout simplement pas là. 

***

Eddie avait visité des dizaines de sites consacrés à des hauts lieux de la guerre d’Indépendance et avait étudié des centaines de cartes. Rien de surprenant à cela, songea Zach. Eddie et Sean avaient passé des jours entiers à analyser la Révolution américaine et à participer à une multitude de reconstitutions historiques. 

Zach suivit les pérégrinations d’Eddie sur le Net pendant une heure, jusqu’à ce qu’il s’avise que les mots commençaient à devenir flous sur l’écran. 

Il quitta le bureau, descendit avec précaution les marches du perron. 

La nuit, elles étaient recouvertes d’une fine couche de glace. 

Il entendit le fracas des vagues, le tintement des cloches, le cliquetis des chaînes d’amarrage des bateaux et les claquements du vent. Quelques éclairages de sécurité provenant des boutiques situées à proximité jetaient des halos de lumière vive mais, au-delà de leurs champs lumineux, la mer était d’un noir absolu, excepté lorsque les vagues déferlantes se soulevaient et que leurs crêtes couronnées d’écume scintillaient dans la lueur multicolore des illuminations de Noël dont on avait décoré les docks. Ce qui aurait dû rendre joyeuse l’atmosphère du port créait au contraire une sorte d’émanation sinistre à la surface de l’eau. 

Il faisait froid. Zach enroula son écharpe autour de son cou, enfonça son bonnet sur ses oreilles et rentra la tête dans les épaules avant de regagner la voiture. 

Comme il tendait l’oreille aux gémissements du vent soufflant en rafales qui résonnaient comme les hurlements d’une sorcière dans la nuit, il perçut soudain un autre son qui le fit sursauter. 

Du moins… crut-il entendre un autre son. 

Un bruit de pas derrière lui. 

Il se retourna. Les drapeaux hissés sur les maisons, les pavillons sur les bateaux et les décorations de Noël, tout cela claquait au vent, formant un enchevêtrement d’ombres indistinctes. Il aurait juré avoir entendu des pas, pourtant il n’y avait personne derrière lui. 

Où était-il possible de se cacher par ici ? 

A vrai dire, cette question n’avait rien de difficile. Un poursuivant éventuel aurait aisément pu trouver refuge derrière l’une des voitures encore dispersées sur l’aire de stationnement. Ou derrière un réverbère. Ou encore derrière le Père Noël géant qui oscillait sur ses jambes, pareil à une méduse tremblotante, devant une boutique de souvenirs. 

Or, le bruit était venu de derrière son dos. Comme si quelqu’un l’avait suivi depuis le bureau. 

Il n’y avait personne derrière lui à présent. Il glissa la main sous son manteau et la referma sur la crosse du pistolet glissé dans sa ceinture, puis de nouveau regarda autour de lui, lentement, avec attention. 

Personne. Rien d’anormal, du moins à première vue. Il était tard, c’était une sombre nuit d’hiver, le vent devenait de plus en plus mauvais, il était fatigué, et ses yeux lui jouaient des tours. Et pourtant… 

Pourquoi se sentait-il si mal à l’aise alors qu’il n’y avait rien à craindre dans cet endroit ? Il avait assez de bon sens pour redouter les dangers réels – les fous furieux armés, par exemple. Mais jamais il n’avait eu peur du vent, et ce n’était pas maintenant qu’il allait commencer. 

Il n’y avait personne. Il en était certain. 

Il se dit que le vent avait arraché quelque chose et que c’était cela qu’il avait entendu tomber sur la chaussée avant que cela s’envole pour aller se perdre au loin. D’un pas résolu, il regagna la voiture. 

Le trajet du retour se déroula sans incident, mais au moment où il sortit du véhicule et entrait dans la maison par la porte de la cuisine, il fut surpris de ressentir de nouveau une sensation de malaise. 

Allons, cette histoire commençait à devenir vraiment ridicule, se dit-il. Même s’il y avait eu quelqu’un sur le parking, l’individu ne l’aurait tout de même pas suivi jusqu’ici ! De plus, là-bas, le son qu’il avait décelé était très réel, comme un bruit de pas sur la chaussée. 

Ici, c’était juste… une impression. Mais elle était presque palpable. Ses cheveux se hérissèrent sur sa nuque en guise de signal d’alarme. 

Il marqua un temps d’arrêt dans l’embrasure de la porte, la referma derrière lui aussi silencieusement que possible. Puis, bien qu’il se sentît bête de se comporter ainsi, il extirpa l’arme de sa ceinture, convaincu malgré tout que quelque chose ne tournait pas rond. 

Il traversa la cuisine avec précaution, gagna le couloir, passa devant la salle à manger et le bureau de Sean et entra dans le vestibule. 

Arrivé là, il eut l’impression que quelque chose tonnait dans son cœur. Non, plutôt, c’était son cœur. Aussi alerte et prompt à réagir au danger qu’il l’avait toujours été. 

Soudain, là-bas, une brusque agitation. 

Un craquement dans l’escalier. 

– Arrêtez ! cria-t–il. Plus un geste ! 

D’un seul coup, l’escalier et le vestibule s’illuminèrent. Levant la tête, il aperçut une silhouette en haut des marches, indistincte dans la lumière éblouissante qu’elle venait apparemment d’allumer. 

Au même moment, quelqu’un près de lui poussait une exclamation de surprise, une autre personne au pied de l’escalier jetait un cri perçant et une femme exaspérée hurlait d’une voix chargée de colère sur le seuil de la chambre qu’occupait Sean O’Riley au rez-de-chaussée. 

A mesure que ses yeux se réhabituaient à la lumière, il se rendit compte que Kat, debout au bas des marches, brandissait une poêle à frire et que Caer, sur le pas de la porte de sa propre chambre, était, semblait-il, celle qui avait laissé échapper un cri de surprise. Et comme il fallait s’y attendre, la femme courroucée n’était autre qu’Amanda O’Riley. 

Et c’était Bridey qui se tenait au haut de l’escalier, pareille à un ange vengeur, la main encore posée sur l’interrupteur. 

Il se hâta de baisser le pistolet qu’il pointait devant lui, de remettre le cran de sûreté et de fourrer l’arme dans sa ceinture. 

– Nom d’un chien, que se passe-t–il ici ? demanda-t–il. 

Ce qui s’avéra une erreur. 

Elles se mirent à parler toutes en même temps, chacune élevant la voix plus haut que les autres pour tâcher de se faire entendre. 

– Oh ! mon Dieu, c’était toi ! s’écria Kat en prenant violemment Amanda à partie, comme si elle s’apprêtait à partir en guerre, armée de sa poêle à frire. 

– Je suis chez moi, que cela te plaise ou non, s’emporta Amanda. 

– C’est parce qu’on aurait dit que quelqu’un descendait l’escalier en essayant de ne pas faire de bruit, tenta d’expliquer Caer. 

– Je n’essayais rien du tout, je marchais normalement, et je suis descendue parce que j’ai entendu quelqu’un rôder – et ce ne pouvait être que toi, riposta Amanda en s’adressant à Kat, les mains sur les hanches. (Puis, se tournant vers Caer, elle ajouta :) Ou alors, c’était vous qui furetiez dans les endroits où vous n’aviez rien à faire. On vous a engagée pour servir d’infirmière à Sean, pas pour passer la nuit à écouter les fables ridicules de Bridey. 

– Ecoutez ! ordonna Zach. 

Comme par miracle, tout le monde se tut. 

C’est alors que tous l’entendirent. Un claquement brusque et violent. 

– C’est la porte de derrière, constata Zach. 

Les coups retentirent, encore et encore, comme si le vent essayait d’arracher la porte de ses gonds. 

Ignorant les récriminations des femmes, Zach traversa la maison à grandes enjambées, portant instinctivement la main à sa ceinture pour ôter le cran de sûreté de son arme. Il parvint à la porte qui s’ouvrait sous la véranda à l’arrière de la maison et, au-delà, sur la pelouse qui descendait en pente douce vers la falaise surplombant la mer. 

La porte était grande ouverte et tournait sur ses gonds. 

Il l’empoigna, sortit sous la véranda et scruta l’obscurité. Aucun signe de présence humaine nulle part. Pas le moindre bruit indiquant qu’un intrus s’enfuyait dans la nuit. Apparemment, la porte avait été laissée ouverte et le vent s’en était emparé. 

Ce qui était impossible. 

On ne laissait jamais la porte déverrouillée et encore moins ouverte. La maison était équipée d’un système d’alarme, mais la plupart du temps personne ne pensait à le brancher après que Clara et Tom étaient rentrés chez eux. Il se maudit intérieurement ; il aurait dû y penser et s’en occuper lui-même. 

De l’endroit où il se trouvait, il apercevait la petite maison des gardiens décorée de guirlandes lumineuses et, par les fenêtres du rez-de-chaussée dont les rideaux n’avaient pas été tirés, il vit le sapin de Noël de Tom et Clara clignoter joyeusement. 

Le vent se leva de nouveau. 

Des branches effleurèrent la maison. 

Sous la violence d’une bourrasque, il faillit lâcher la porte. 

Il retourna à l’intérieur, ferma solidement la porte, puis la verrouilla. Et brancha l’alarme. 

De retour dans le vestibule, il vit que Sean était sorti de sa chambre en pyjama. Kat se tenait à quelques pas de lui, l’air aussi tendu que son homonyme sur son légendaire toit brûlant1. Caer, dans sa chemise de nuit bleue, ressemblait à un ange de la nuit, et Bridey était descendue rejoindre le reste de la maisonnée. 

Amanda avait beau se blottir contre Sean, Zach eut le sentiment que c’était elle qui avait pris l’initiative de s’entourer les épaules du bras de son mari. 

– Eh bien ? interrogea Sean. 

– Je ne sais pas, répondit Zach impassible. Je n’ai vu personne. La porte de derrière était grande ouverte, mais il ne semble pas que quelque chose ait été dérangé. Je vais appeler la police. 

– Non, Zach, ne fais pas ça. 

– Mais Sean… 

Sean demeura inflexible. 

– Tous les occupants de cette maison sont, à un moment ou à un autre, sortis de leur chambre. Quelqu’un a oublié de fermer la porte correctement, c’est tout. 

– C’est Clara, soupira Amanda. Sean, je crois qu’elle devient tout simplement trop vieille. 

– Trop vieille pour quoi ? s’insurgea Kat. Papa, Clara n’est pas plus âgée que toi, n’est-ce pas ? 

– Ce n’est pas une question d’âge, c’est une question d’usure, et celle de Clara commence à se voir, expliqua Amanda dont la mauvaise humeur retenue contrastait avec le ton franchement sarcastique perceptible dans la voix de Kat. 

– Clara est un membre de la famille, intervint Bridey. Un point, c’est tout, ajouta-t–elle avec autorité. Du reste, elle n’a rien fait de mal. 

– Si personne ne s’est introduit dans la maison par effraction, c’est que quelqu’un a laissé la porte ouverte, conclut Amanda, catégorique. Et ce quelqu’un est forcément Clara. 

– Non ! protesta Bridey. 

Tous les regards convergèrent vers la vieille dame. 

– Il y a une banshee dans la maison, dit-elle en les fixant tour à tour. 

Avec un sourire, elle secoua légèrement la tête, comme si elle s’était adressée à des enfants incapables de comprendre. 

– Vous n’avez pas senti sa présence ? murmura-t–elle doucement. 

***

Cal posa ses bottes près de la porte de derrière, priant intérieurement le ciel pour avoir la force de la retenir contre les rafales de vent, puis de la refermer sans bruit. Soulagé d’avoir réussi, il laissa échapper un soupir. 

Quelle sale nuit ! songea-t–il. Les météorologues avaient encore dû se tromper, et une tempête leur arrivait bel et bien dessus. Ils avaient prévu du vent pour la nuit, mais avaient annoncé un temps clair et froid pour la matinée. Il verrouilla la porte, satisfait d’entendre le pêne glisser en douceur. 

Puis il gagna le séjour sur la pointe des pieds. 

Et se figea. 

Il y avait quelqu’un dans sa maison, une silhouette qui se dressait juste devant lui. 

Un cri lui monta dans la gorge et en jaillit à l’instant précis où l’individu en face de lui poussait un hurlement encore plus strident que le sien. 

Il chercha à tâtons l’interrupteur derrière lui, pour finalement se rendre compte, au moment où il alluma, qu’il avait failli mourir de peur à cause de sa femme. 

A dire vrai, celle-ci était aussi ébahie que lui. Elle le fixait de ses yeux écarquillés, la bouche grande ouverte, comme s’il allait se remettre à crier. 

Ses chaussures étaient posées près de la porte d’entrée, et il se rendit compte que, tout comme lui, elle venait de rentrer et, pieds nus, se dirigeait à pas de loup vers leur chambre. 

– Tu m’as fait une de ces peurs ! s’exclama-t–elle. 

– Moi ? Je viens de frôler la crise cardiaque, rétorqua-t–il. 

Ils se regardèrent dans les yeux un long moment. Puis il fronça les sourcils et demanda : 

– Où étais-tu ? Quand es-tu sortie ? Et pourquoi es-tu sortie ? 

Elle ouvrit les yeux encore plus grands, et ce fut à son tour de plisser le front. 

– Attends une minute ! Et toi, où étais-tu ? Quand es-tu sorti et pourquoi ? 

– J’ai entendu… un bruit. Un gémissement. J’ai cru qu’il y avait quelqu’un de blessé dans notre jardin. 

Elle exhala un soupir. 

– Moi aussi, je l’ai entendu. J’ai pensé que ça venait de devant la maison et, pour parler franchement, j’ai trouvé que ça ressemblait plutôt au cri d’une hyène blessée. 

Elle émit un petit rire de soulagement. 

– Oh ! Cal ! s’exclama-t–elle en se précipitant pour se blottir contre lui. Je croyais que tu dormais à poings fermés. J’avais peur, mais je me suis imaginé que quelqu’un avait besoin d’aide et je ne voulais pas te réveiller. 

Il la pressa contre lui. 

– Mon brave petit soldat ! Et moi qui te croyais profondément endormie ! Viens, nous allons vérifier que tous les verrous sont bien fermés et retourner nous coucher. 

Elle sourit. 

– J’ai une meilleure idée. Je suis frigorifiée, et il fait toujours un vent de tous les diables. Nous n’avons qu’à nous préparer un grog bien chaud et ensuite aller au lit. 

Il lui déposa un baiser sur le bout du nez. 

– J’irai même plus loin. Je propose de vérifier les serrures, préparer des grogs, aller au lit et nous faire des câlins. Ensuite, nous nous accorderons une grasse matinée. Et que l’agence aille se faire voir ! 

Marni se renfrogna. 

– Cal, nous ne pouvons pas nous permettre d’envoyer l’agence au diable, surtout en ce moment, avec Eddie qui a disparu, Sean qui est malade, et tout ça. 

Il hocha la tête. 

– D’accord. On s’envoie en l’air, mais pas l’agence. 

Elle éclata de rire. 

– ça m’étonnerait que nous ayons des demandes de charter demain, mais il faudra tout de même aller travailler. 

– Naturellement ! 

– Nous pourrions peut-être faire un tour en bateau tous les deux, suggéra-t–elle. 

– Bien sûr, si tu veux. 

Elle s’écarta. 

– Tu vérifies les portes pendant que je prépare les grogs. Et après ça, eh bien, nous aurons besoin l’un de l’autre. 

Et sur ces mots, elle fit bouger ses sourcils d’un air taquin. Il s’esclaffa et s’en fut exécuter ses ordres. 


1  Jeu de mot sur le titre du film Cat on a Hot Tin Roof (La Chatte sur un toit brûlant), tiré de la pièce de Tennessee Williams.
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Lorsque, le lendemain matin, Zach entra dans la petite pièce où se prenait d’ordinaire le petit déjeuner, Clara l’accueillit avec un sourire enjoué et déposa sur la table une assiette de scones tout juste sortis du four. 

– Bonjour, Clara ! la salua-t–il avant de s’emparer d’un scone et de mordre dedans sans manifester la moindre intention de s’asseoir. Tu es une perle ! 

Il était sur le point de sortir pour se rendre sans plus attendre au poste de police. Il avait décidé de ne pas téléphoner, préférant désormais ne pas se trouver dans la maison quand il s’entretenait avec l’inspecteur Morrissey. 

La veille, après la lugubre annonce de Bridey, il était resté auprès de la vieille dame pour l’apaiser et la convaincre de retourner se coucher. Puis, une fois que Sean eut été fermement reconduit dans sa chambre par le reste de la maisonnée, il avait fouillé la demeure de fond en comble. 

Il avait eu l’intention de se livrer seul à cette exploration. 

Au lieu de quoi, il avait été contraint de la mener, talonné de près par Amanda, Kat et même Caer. 

Il n’avait absolument rien trouvé d’inhabituel. 

Ni personne dans la maison. 

C’était une vaste bâtisse, mais il l’avait passée au peigne fin, avait examiné l’intérieur de chaque placard, le moindre espace de rangement, les coins et recoins les plus secrets. 

Il avait même regardé sous tous les lits. 

Sean avait probablement eu raison ; quelqu’un avait simplement oublié de fermer la porte de derrière. Il n’empêchait qu’il tenait à mettre Morrissey au courant de l’incident. Il lui fallait également confier à l’inspecteur l’échantillon de poudre qu’il avait trouvé sur l’île. Il ne savait pas si cela servirait à prouver quoi que ce soit, ni même s’il s’agissait bien de talc. Mais du moins y avait-il là de fortes présomptions, et puisque l’inspecteur se montrait si courtois envers lui, il comptait bien lui rendre la pareille. 

– Je vais te chercher du café, offrit Clara. 

– Merci, Clara. Comment fais-tu ? ça restera toujours un mystère pour moi. Tu t’occupes de la cuisine, du ménage, de tout. Cette maison a beau être immense, elle est toujours propre comme un sou neuf et tout y marche comme sur des roulettes. 

– Sauf que vous avez oublié de fermer la porte de derrière hier soir, cracha Amanda qui entra dans la pièce en coup de vent. Il ne faudrait pas que cela se reproduise, ajouta-t–elle d’un ton autoritaire tout en s’emparant de la tasse de café que Clara tendait à Zach. 

La mine renfrognée, Clara s’essuya nerveusement les mains sur son tablier. 

– Je n’ai pas laissé la porte ouverte, madame O’Riley. J’en suis certaine. 

– Et moi, je vous dis que si ! Ou alors, c’est Tom. 

– Tom est parti avant moi. Il avait déjà allumé les guirlandes du sapin au moment où je suis rentrée à la maison hier soir. 

Les plis de son front se creusèrent. 

– Vous sortez bien par la porte de derrière, non ? insista Amanda. 

Clara hocha la tête. 

– Oui, mais j’ai tourné la clé dans la serrure, répliqua-t–elle. 

– Vous oseriez me traiter de menteuse ? s’insurgea Amanda. 

– Non, bien sûr que non ! 

– Eh bien, il n’y a pas d’autre explication. 

Clara lança un regard suppliant à Zach, comme pour implorer son aide. 

– Dis-lui, Zach, exigea Amanda. 

– La porte était ouverte, Clara, admit-il à contrecœur. 

Amanda pivota brusquement sur ses talons pour lui faire face. 

– Tu es sorti cette nuit, accusa-t–elle. J’étais tellement énervée hier soir que je viens juste de m’en rendre compte : tu es sorti ! 

– Je suis allé au bureau de l’agence. 

– En pleine nuit ? s’étonna Amanda d’un air soupçonneux. 

– Je ne pouvais pas dormir. Et puis, je suis ici pour retrouver Eddie. 

Amanda renifla. 

– Ah ouais ? Je crois plutôt que tu es ici parce que cette petite garce là-haut croit que j’ai tenté d’assassiner son père. 

Consternée, Clara pâlit d’horreur. Zach lui adressa un petit signe de tête discret, et elle s’éclipsa. 

Il se retourna vers Amanda. 

– Madame O’Riley, dit-il d’un ton plein de sous-entendus. J’essaie de toutes mes forces de croire que tu es réellement amoureuse de Sean. Mais à ta place, je ne traiterais pas sa fille de garce dans sa propre maison. 

Elle sourit et rejeta en arrière son abondante crinière. 

– J’ai épousé Sean, figure-toi, ce qui veut dire que je suis obligée de supporter cette sale môme… 

– Qui a presque ton âge, rappela-t–il. 

Elle ignora sa remarque. 

– Sans compter que je dois aussi endurer la présence de cette autre vipère qu’est la femme de Cal, d’une vieille folle de tante en train de mourir, et d’une bonne femme sénile qui règne dans la cuisine. Je ne sais pas du tout combien de temps je resterai en faveur auprès de mon mari. Mais si j’étais toi, je ne parierais pas que Sean sera toujours disposé à prendre le parti de son harem de mégères cinglées contre moi. Alors peut-être que tu ferais mieux de conseiller à cette sale petite peste de bien se tenir. 

Elle n’attendit pas la réponse, elle n’en voulait pas. 

Elle se contenta de prendre un scone et de s’en retourner d’un pas désinvolte. 

Qu’est-ce qui avait bien pu pousser Sean à épouser cette femme ? se demanda-t–il. 

A dire vrai, il était pratiquement certain de le savoir. Quand elle se trouvait avec Sean, on aurait donné à Amanda le bon Dieu sans confession. En présence de son mari, Amanda répondait avec calme à Kat – qui, elle, ne se privait pas de lui dire des vacheries – et faisait même preuve envers sa belle-fille d’une patiente courtoisie. Et quand il s’agissait de Bridey, elle se montrait gentille et affectueuse envers la vieille dame. 

Mais elle ne jouait pas son rôle avec la même conviction quand il était question de Clara ou de Tom, lesquels n’étaient, à ses yeux, que de simples domestiques. 

Zach n’ignorait pas qu’elle les détestait purement et simplement. 

Et il était d’ailleurs surprenant qu’elle n’eût pas encore réussi à se débarrasser de Caer. 

Il alla dans la cuisine pour rassurer Clara et lui donner sa parole qu’ils n’avaient aucune idée du vrai coupable. Puis il quitta la maison. 

Il ouvrit la porte du garage et, avant de monter en voiture, fit un tour sur la pelouse pour fouiller les alentours du regard. 

C’était une belle matinée, froide et lumineuse ; le vent était tombé. 

En fait, il avait complètement cessé. Il ne semblait pas y avoir le moindre souffle d’air. Ce qui était assez incroyable. 

Tandis qu’il faisait route vers le poste de police, il se surprit de nouveau à penser à Caer. Sean avait décrété qu’elle resterait jusqu’après Noël. Il pressentait que son vieil ami avait prévenu Amanda que l’infirmière passerait les fêtes chez eux, que cela lui plaise ou non, et que la discussion était close. 

Curieux. 

Pourquoi ? se demanda-t–il, se tarabustant lui-même. Il avait emmené la jeune femme sur l’île alors qu’il aurait dû y aller seul, et il lui avait dit qu’il n’en parlerait à personne, excepté à Sean et aux flics. Il ne l’avait pas revue depuis la veille, et déjà elle lui manquait. Il se surprenait à la chercher partout à la moindre occasion. 

Hé ! fais gaffe ! se mit-il en garde. Sinon tu vas commencer à t’imaginer des choses à son sujet. Ses yeux, par exemple. Ou ses cheveux. Ou encore ses jambes interminables. Enroulées autour de toi. 

Il poussa tout haut un gémissement. 

***

Commençons par le commencement, se dit Caer. Sean reprenait des forces jour après jour, mais elle avait insisté pour rester dans la chambre du malade pendant qu’il prenait sa douche et s’habillait. 

Il avait rendez-vous avec son cardiologue dans la matinée, et Tom devait les conduire en voiture. 

A sa grande surprise, Amanda avait choisi de ne pas les accompagner. 

Pendant le trajet, Sean lui montra quelques-unes des somptueuses demeures les plus célèbres. 

– Vous devriez aller les visiter, jeune fille. Elles se sont fait une beauté pour Noël. 

– Je travaille, lui rappela-t–elle. 

– C’est vrai, mais je me porte tout à fait bien, maintenant. Et de plus, personne n’est censé travailler vingt-quatre heures sur vingt-quatre. 

– Je viens à peine d’arriver, et je suis déjà allée faire un tour sur l’un de vos bateaux. 

Sean se contenta de sourire. Il était charmant, et plutôt bel homme, surtout quand il souriait. Peut-être n’y avait-il rien de bizarre après tout dans le fait qu’il eût séduit une femme si jeune. 

A vrai dire, ce n’était pas tant qu’il eût fait la conquête d’une femme beaucoup plus jeune que lui qui semblait étrange, c’était qu’il avait choisi Amanda. 

Caer chassa cette pensée de son esprit. Ils approchaient du cabinet du médecin et, de toute façon, elle n’avait pas à se mêler des affaires de cœur de son patient. 

Tom ouvrit les portières, mais au moment où il voulut aider le vieil homme à descendre de voiture, celui-ci lui dit : 

– Tom, je te remercie de ton aide, mais je peux marcher seul, et d’ailleurs j’ai besoin de faire un peu d’exercice. 

Tom considéra son patron d’un regard empli d’une affection sincère et d’un réel dévouement, puis il hocha la tête et annonça qu’il attendrait dans la voiture. 

Quelques instants plus tard, Caer accompagnait Sean dans la salle d’examen du cabinet médical où une infirmière lui mesura la tension, ausculta son cœur et prit sa température. Le cardiologue, un certain Dr Rankin, vint ensuite interroger Caer au sujet des médicaments que prenait Sean. Elle se contenta de sourire en lui conseillant de s’adresser directement au patient, lequel débita à toute allure les noms de tous les comprimés qu’il ingurgitait, leur quantité et la fréquence de leurs prises. 

Comme Sean allait ensuite passer une angiographie, Caer regagna la salle d’attente. 

En jetant un coup d’œil sur le journal qu’une femme était en train de lire, Caer remarqua que la photo d’Eddie faisait toujours la une, même si elle paraissait en plus petit format qu’auparavant. La manchette proclamait : « Mystère autour de la disparition d’un habitant de la région. » 

Pendant que Sean subissait son examen, le médecin vint l’inviter à le rejoindre dans son bureau, puis l’interrogea sur ce qui s’était passé en Irlande. Tout en décrivant le déroulement des événements et la manière dont les médecins avaient géré la situation, elle se félicita intérieurement d’avoir été présente dans la salle des urgences à ce moment-là. 

Le Dr Rankin secoua la tête. 

– Et ils ont soupçonné une intoxication alimentaire ? 

– En effet. 

– Mais ils n’ont rien trouvé ? 

– Je peux vous assurer qu’en Irlande les analyses sont effectuées de façon très rigoureuse et approfondie, répondit-elle. 

Elle avait dû paraître légèrement indignée. Le médecin s’efforça de réprimer un sourire. 

– Je vous crois. C’est juste que tout cela me laisse pour le moins perplexe. 

– Les médecins de là-bas aussi, admit-elle. 

– Et vous n’avez aucune idée de ce qui lui est arrivé ? 

Elle secoua la tête. 

– Il va bien, à présent, n’est-ce pas ? demanda-t–elle. 

– Oui, j’ai ausculté son cœur et ses artères, et je lui ai fait passer un test d’effort. M. O’Riley est, dans l’ensemble, en excellente santé, Dieu merci. Mais nul n’est immortel. Nous vieillissons tous. Et son corps réagit au stress qu’il vient de subir. Néanmoins, il est en bonne voie de guérison. Si j’ai bien compris, vous resterez à ses côtés jusqu’au nouvel an ? 

– Oui. 

– C’est parfait. Surveillez-le de près. 

Elle hésita un instant. 

– Est-il suffisamment en bonne santé pour reprendre, euh… une relation normale avec sa femme ? réussit-elle à dire, en détournant les yeux sur les derniers mots. 

Bon sang ! Elle était infirmière. Ce genre de détails terre à terre aurait dû la laisser froide. 

A sa surprise, le Dr Rankin marqua un temps d’arrêt avant de répondre : 

– Du point de vue médical ? 

– Naturellement. 

Il scruta son visage avec attention : 

– Elle se trouvait avec lui quand c’est arrivé, n’est-ce pas ? 

– Oui. 

– Sean m’a dit qu’il dormait au rez-de-chaussée et elle, au premier étage. Ne changeons rien pour l’instant. 

– Mme O’Riley ne sera pas contente. 

– Mme O’Riley ne devrait prendre aucun risque, répliqua Rankin. 

Elle sourit. 

– C’est vous le docteur. 

Il approuva d’un hochement de tête, puis prit congé pour aller s’occuper de ses autres patients. Sean réapparut, finissant de boutonner le col de sa chemise, un grand sourire aux lèvres. 

– Je suis officiellement en pleine forme, annonça-t–il. 

– Mais vous n’êtes pas encore tout à fait hors de danger. 

– Je peux même conduire si je veux, répliqua-t–il d’une voix joyeuse. 

– Mais vous ne devriez pas. 

– Nous verrons. 

– Vous avez Tom pour vous emmener en voiture. 

– Tom est assez occupé comme ça, avec l’entretien de la maison et ce jardin immense. 

– Et Clara ? Elle aussi a largement de quoi faire avec les travaux domestiques, non ? 

– Nous avons des femmes de ménage qui viennent plusieurs jours par semaine. Il n’y a pas un être humain sur terre qui pourrait s’en sortir tout seul pour garder cet endroit impeccable. 

Elle sourit. 

– Je suis heureuse de vous l’entendre dire. 

Elle garda le silence un instant, fronça les sourcils, puis reprit : 

– Sean, est-ce que l’une des femmes de ménage… 

Il acheva la question à sa place. 

– Vous voulez dire, est-ce qu’elles ont une clé de la maison ? 

– Eh bien ? 

– Non, bien sûr que non. C’est Clara qui leur ouvre et elle les surveille comme une mère poule. Une mère poule très méfiante, d’ailleurs ! 

Elle hocha la tête. 

– C’est parce que… enfin, la porte était vraiment ouverte, cette nuit. 

Il sourit, puis se pencha vers elle pour lui chuchoter avec un air de conspirateur : 

– Vous avez entendu ? 

– Quoi ? 

Sans savoir pourquoi, elle avait instinctivement baissé la voix à son tour. 

– Il y a une banshee dans la maison, dit-il en lui lançant un clin d’œil malicieux. 

Esquissant un pauvre sourire, elle lui prit le bras, et ils sortirent pour rejoindre Tom qui les attendait dans la voiture. 

Une fois qu’ils furent installés sur les sièges arrière, elle leva vers lui un regard plein de gravité. 

– Sean… 

– Oui ? 

Elle hésita. 

– Vous savez… Zach est convaincu que votre ami Eddie est mort, dit-elle avec douceur. 

– Je sais. 

– Et j’ai peur que quelqu’un n’essaie de vous tuer également. 

Il ne la regarda pas ; il garda les yeux fixés droit devant lui. 

– ça aussi, je le sais. C’est en partie pour cette raison que vous êtes ici, non ? 

Elle eut l’impression que chacun de ses muscles se raidissait. 

– Pardon ? 

– Pour veiller à ce qu’aucun individu perfide ne me fasse du mal sur le plan médical, n’est-ce pas ? 

– C’est exact, répondit-elle d’une voix faible, s’efforçant de dissimuler le saisissement qui s’était emparé d’elle. 

– Je vais guérir, lui affirma-t–il. J’ai encore des choses à faire. 

– Comme tout le monde, murmura-t–elle. 

– Naturellement. Et je sais qu’on ne peut pas arrêter le temps, et tout ça. Il n’empêche que je ne crois pas que mon heure soit venue. Bien sûr, je peux toujours me tromper, mais je vous ai, vous et Zach, pour prendre soin de moi. Et à l’impossible nul n’est tenu, n’est-ce pas ? 

Elle acquiesça d’un signe de tête tandis qu’il changeait le sujet de conversation et désignait la route devant eux. 

– Ce chemin mène à Green Animals. C’est une vieille demeure dont le jardin offre une impressionnante collection de topiaires en forme d’animaux – une vraie ménagerie ! Bridey raffole de cet endroit. Mais vous la connaissez, elle adore tout ce qui est merveilleux. Les banshees, par exemple. 

Et il eut un large sourire. 

***

Assis derrière son bureau, l’inspecteur Morrissey dévisageait Zach d’un air grave. 

– Vous auriez dû appeler. Nous aurions pu envoyer des hommes pour ratisser le quartier. 

– Sean a refusé. Il a affirmé que la porte avait été laissée ouverte par inadvertance et, somme toute, il se peut qu’il ait raison. Rien n’a été volé. 

– Et vous, vous pensez aussi que la porte est simplement restée ouverte ? 

– Je ne sais pas. Plusieurs personnes ont entendu des bruits, mais il s’agissait peut-être tout simplement de leurs propres bruits de pas. Je vais désormais m’assurer que l’alarme est branchée tous les soirs. Qu’en est-il de l’échantillon que je vous ai apporté ? 

Morrissey haussa les épaules. 

– Je pense que vous aviez raison et que nous avons bien affaire à du talc, mais je ne suis pas sûr de savoir où cela nous mène. 

Il hésita une seconde, poussa un soupir et poursuivit : 

– Nous n’avons toujours pas trouvé le corps. Regardons les choses en face, nous sommes tous d’accord pour supposer qu’Eddie est mort, mais tant que nous n’avons pas retrouvé son cadavre, nous ne sommes pas en mesure de l’affirmer avec certitude. Toutefois, je dois admettre que je ne trouve plus votre théorie aussi improbable qu’elle le paraissait au premier abord : un plongeur aurait, en effet, fort bien pu assassiner Eddie avant de s’enfuir à la nage. Cependant, nous avons fait le tour des magasins d’articles de plongée sous-marine et nous sommes rentrés bredouilles. D’un autre côté, il est vrai que beaucoup de gens possèdent leur propre équipement, aussi… 

– Merci, coupa Zach en se levant. 

Morrissey se pencha en arrière. 

– Vous savez, en général, les gens sont assassinés pour des motifs bien précis. Bien entendu, il y a des psychopathes, des tueurs fous qui assassinent à l’aveuglette. Mais un meurtre prémédité – et celui-là l’a été soigneusement – est toujours commis pour une raison spécifique. Si nous découvrons le mobile, nous pourrons à coup sûr démasquer le coupable. 

– Je sais. 

– Vous avez une idée ? 

– J’y travaille. 

– Tenez-moi au courant, demanda Morrissey en se levant pour lui serrer la main. Je ferai de même de mon côté. 

Zach remonta en voiture et prit la direction de l’agence de charters. 

Une fois encore, il constata combien l’absence de vent rendait l’atmosphère différente de celle de la nuit précédente. 

Cal et Marni travaillaient tous les deux dans le bureau. Cal, pendu au téléphone, discutait avec une entreprise de nettoyage tandis que Marni vérifiait les comptes. 

– Il n’y a pas foule aujourd’hui, remarqua Zach. 

Avec un temps aussi clément, il était plutôt surprenant que personne ne fût passé pour réserver une excursion de dernière minute en bateau. En effet, les touristes ne manquaient pas à cette époque de l’année. Le mois de décembre voyait en général un grand nombre de visiteurs – des retraités, en particulier – débarquer dans la ville pour admirer les décorations de Noël. 

– Et c’est tant mieux ! se réjouit Marni. Si nous étions en été, nous serions obligés d’embaucher du personnel supplémentaire, en plus des employés saisonniers que nous engageons d’habitude. C’est une chance que Cal ait réussi jusqu’à présent à s’occuper de toutes les réservations que nous avons enregistrées. 

Elle poussa un soupir avant de reprendre : 

– Mais le traditionnel défilé nautique de Noël arrive bientôt – et tu sais que nous faisons toujours parader notre flottille à cette occasion. Et ensuite il y aura le nouvel an… Je crois que je vais devoir bientôt discuter avec Sean de la nécessité d’engager deux autres capitaines. Je ne vois pas comment nous pourrions faire autrement. 

– Je peux me charger de l’un des bateaux pour le défilé nautique, proposa Zach. Il aura bien lieu quelques jours avant Noël, c’est ça ? 

– Le dimanche d’avant, précisa Marni. 

– Peut-être que Sean sera rétabli à ce moment-là. 

– C’est possible. Eh bien, qu’est-ce qui t’amène aujourd’hui ? 

– L’ordinateur d’Eddie. 

– Oh ? s’étonna-t–elle en haussant un sourcil. Il est là-bas. Fais comme chez toi. 

– Merci. 

Il se garda bien de mentionner qu’il savait déjà où se trouvait la machine. 

Zach s’installa au bureau d’Eddie, alluma l’ordinateur, se connecta à internet et remonta dans l’historique des visites sur le Web jusqu’à dix jours en arrière. Alors qu’il accédait à des fonctions pas forcément disponibles aux utilisateurs occasionnels, il se rendit compte que Marni était venue se poster derrière lui et regardait par-dessus son épaule. 

– Comment tu as fait ça ? interrogea-t–elle. 

– Quoi ? 

– Remonter aussi loin. Moi, je n’arrive à retrouver que les quelques sites que j’ai visités en dernier. 

– ça n’a vraiment rien de sorcier. Les ordinateurs – même les plus pourris – gardent en mémoire une somme incroyable d’informations. Et comme la configuration de celui-ci est plutôt très performante, il en conserve encore davantage. 

– Ouais, Eddie a insisté pour acheter cette bécane-là et pas une autre. Moi, tout ça me dépasse. Internet, c’est internet, non ? Au fait, tu sais, nous avons un super-site Web pour l’agence. C’est Eddie lui-même qui l’a conçu et réalisé. Tu te rends compte ? C’est lui, le vieux bonhomme, qui de nous tous s’y connaît le plus en informatique ! conclut-elle avec une pointe d’affection dans la voix. 

Elle souriait, mais son sourire s’évanouit d’un seul coup au moment où elle se rendit compte qu’elle parlait au présent de quelqu’un qui était probablement mort. 

Pour autant, elle ne fit pas mine de vouloir s’éloigner. 

– Je pourrais avoir un café ? demanda Zach. 

– Oui, bien sûr. 

Et elle partit lui chercher une tasse. 

Zach passa mentalement en revue les faits concrets qu’il était en droit de tenir pour certains jusque-là : Eddie était sorti en mer en compagnie d’un homme qui se faisait appeler John Alden ; cet homme avait payé sa promenade nautique en espèces ; le voilier avait été retrouvé au large de Cow Cay ; il y avait du talc sur le bateau et sur l’île. Son énumération terminée, il ajouta à ces certitudes les faits qu’il ne pouvait prouver mais à la véracité desquels il croyait tout de même : quelqu’un avait tué Eddie, avait gagné l’île à la nage en se servant d’un équipement de plongée sous-marine, puis avait disparu dans la nature. Et ce quelqu’un avait obéi à un mobile. 

Il passa enfin aux hypothèses plus discutables : quelqu’un essayait peut-être de tuer Sean. Et dans ce cas, de qui s’agissait-il ? D’Amanda, sa femme, qui sans doute avait beaucoup à y gagner ? Logique, vraisemblablement. Elle était jeune et belle ; Sean était vieux et riche. Un scénario des plus probables. Peut-être trop probable justement. Qu’est-ce qui poussait les gens à tuer ? La passion, la jalousie, la cupidité. 

Eddie avait recueilli toutes les informations qu’il avait pu dénicher sur le Rhode Island et la Révolution américaine. Il avait consulté une multitude de sites qui proposaient des plans et des cartes de la région. Il avait étudié tout ce qui concernait les batailles, les chefs d’armée, le Congrès. Il avait collecté des renseignements sur Nigel Bridgewater – le héros local qui avait été pendu pour haute trahison – sur quantité de sites différents – ceux qui lui étaient spécialement consacrés comme ceux qui ne faisaient que mentionner son nom. Il avait effectué un nombre considérable de recoupements. 

Mais n’avait enregistré aucune note ni consigné aucune conclusion dans son ordinateur. Du moins, rien que Zach eût découvert jusque-là. 

Zach ouvrit l’agenda d’Eddie. Il y releva quelques commentaires relatifs à divers événements concernant le travail, mais ce qui attira surtout son attention fut une remarque suivie de plusieurs points d’exclamation à la date du 25 décembre. 

Sean recevra son cadeau et alors il compren­dra ! ! ! 

Il referma l’agenda et se retourna. Marni était derrière lui, souriante, une tasse à la main. 

– Noir ? demanda-t–elle. 

– Oui, parfait, répondit-il. Merci. 

Comme il lui prenait le café des mains, elle soupira. 

– Pauvre Eddie ! 

– Il y a encore de l’espoir. 

– Bien sûr. Nous espérons tous, mais… Eddie ne serait jamais parti sans prévenir. J’en suis convaincue. 

– Merci pour le café, dit-il en levant sa tasse. 

– De rien. 

Elle regagna son bureau. Au même instant, la porte s’ouvrit et un groupe de jeunes gens entrèrent, qui cherchaient un bateau à louer pour aller naviguer dans la baie. Cal, qui avait terminé sa conversation téléphonique, vint répondre à leurs questions. 

Zach éteignit l’ordinateur d’Eddie. Il était pratiquement certain d’en avoir tiré tout ce qu’il pouvait, ce qui, à dire vrai, ne se montait pas à grand-chose. Il lui fallait maintenant inspecter la maison d’Eddie et discuter avec Sean. 

Passion, jalousie, cupidité. Des gens se faisaient assassiner parce qu’ils savaient trop de choses. Ou parce que d’autres les enviaient. 

Qu’était-ce donc qu’Eddie savait ou possédait et qui avait causé sa mort ? 

Est-ce que cela avait à voir avec Sean également ? 

Si tous deux mouraient, leur affaire de charters reviendrait-­elle à Cal et Marni ? 

Non. Kat et Amanda hériteraient de tout ce qui n’était pas légué à des tierces personnes, y compris la part de Sean dans l’entreprise. Tout cela n’avait aucun sens. Cal n’avait rien à gagner dans l’histoire. 

En devenant veuve, Amanda ramasserait sans doute un joli petit magot. A cause de Kat, elle n’aurait certes pas droit à la totalité de la fortune de Sean, mais elle se retrouverait tout de même beaucoup plus riche qu’avant son mariage. 

Pour autant, Amanda n’avait aucun intérêt à tuer Eddie. 

Il devait y avoir autre chose. Quelque chose qui lui avait échappé. 

Il en revenait toujours aux recherches entreprises par Eddie. Et par Sean. Année après année, les deux hommes avaient poursuivi sans relâche leur quête au sujet de Nigel Bridgewater. 

Il fit au revoir de la main à Marni et Cal qui emmenaient les jeunes gens faire une balade en bateau dans la baie. Ils le chargèrent de fermer la porte à clé derrière lui quand il partirait. 

Resté seul, il laissa ses pensées se reporter sur la guerre d’Indépendance et le trésor perdu du héros de la Révolution américaine. 

***

Selon toute vraisemblance, Bridey couvait quelque chose. Clara s’affaira pour lui préparer du thé, des toasts et de la soupe. Le médecin traitant de Sean se fit un devoir de rendre visite à la vieille dame et prescrivit des antibiotiques. Bridey se récria contre toute cette attention dont elle faisait l’objet, tout en paraissant fort l’apprécier. 

Kat tapota ses oreillers et s’assit près d’elle pour lui faire la lecture. Caer également passa la voir dans sa chambre, puis, dès lors qu’Amanda avait rejoint son mari dans la salle à manger, descendit déjeuner. Amanda se montra tout à fait charmante, non seulement envers Sean mais à l’égard de Caer aussi. Elle prit ensuite congé pour aller se faire soigner les pieds chez un pédicure. Zach rentra à la maison à temps pour savourer le plat de morue, petits pois et pommes de terre persillées que Clara avait préparé pour le repas. 

Profitant de la présence de Zach, Caer s’excusa, quitta la table et se rendit au chevet de Bridey. Au moment où elle arrivait dans la chambre de la vieille dame, Kat descendit à son tour pour passer un peu de temps avec son père, et Caer se fit la réflexion que toutes les deux agissaient tacitement comme si elles s’étaient donné le mot. 

Il y en avait toujours une pour veiller sur Sean. 

Elles étaient pareillement convaincues que Sean avait besoin d’être protégé – Caer, parce qu’elle n’excluait pas l’éventualité d’une menace réelle et Kat, parce qu’elle était convaincue qu’Amanda n’était rien de moins que le mal personnifié. 

Les paupières de Bridey étaient closes lorsque Caer s’assit près de son lit et lui prit la main. Elle se rappela la façon dont la vieille dame l’avait abordée cette première nuit dans la cuisine. Elle avait réussi à la persuader qu’elle n’était venue que pour protéger Sean, mais elle avait conscience que Bridey conservait toujours quelque méfiance à son égard, tout comme Zach, sans que ni l’un ni l’autre ne fût à même d’expliquer pourquoi. 

– Vous savez, on raconte toutes sortes d’histoires, dit Bridey tout à coup, avant que Caer ne s’aperçoive qu’elle avait ouvert les yeux et la considérait fixement. On dit, par exemple, qu’il est parfois accordé aux banshees de prendre forme humaine. Que, si elles sont envoyées sur terre pour prendre soin de quelqu’un dont l’heure n’est pas encore venue de mourir, il leur est possible de se rappeler à quoi leur vie ressemblait quand elles étaient faites de chair et de sang. 

– ça doit être agréable pour elles, répondit Caer d’un ton dégagé. 

Bridey souriait. 

– Elles éprouvent les mêmes sentiments qu’autrefois. Car en revêtant une enveloppe charnelle, elles sont de nouveau le jouet de toutes les émotions humaines. 

– Est-ce une si mauvaise chose ? 

– Non, pas entièrement, répondit Bridey d’une voix douce. Mais, parfois, les sentiments font très mal. Et naturellement, certaines émotions aussi sont très laides. 

– La vie a de bons et de mauvais côtés, n’est-ce pas ? Et la laideur est nécessaire pour que nous puissions percevoir la beauté, non ? 

Bridey serra la main de Caer dans la sienne. 

– Etes-vous venue pour moi ? demanda-t–elle. 

– Qu’entendez-vous par là ? Je suis, en effet, venue passer un moment avec vous. Ou bien voulez-vous dire, est-ce que je suis venue d’Irlande pour vous ? Je suis arrivée avec Sean, vous vous rappelez ? 

Le sourire de Bridey s’élargit. 

– J’ai encore toute ma tête, mon enfant. Je veux dire, êtes-vous ici pour moi ? 

– Je… 

Bridey fixa Caer avec intensité, puis détourna le regard vers un point au-dessus de son épaule. Caer se retourna vivement et s’aperçut que Zach venait d’entrer dans la chambre. 

A sa grande surprise, elle se sentit soudain vulnérable. Quoi qu’il eût surpris de leur conversation, elle doutait que cela eût une signification quelconque pour lui. Ce qui la tracassait, c’étaient les paroles de Bridey au sujet des émotions et de la façon dont elles pouvaient faire mal. 

Car, à vrai dire, elle avait mal. 

Dès le début, il l’avait fascinée. Et à mesure qu’elle apprenait à le connaître, il lui plaisait de plus en plus. Ses yeux, la façon dont ses cheveux lui retombaient sur le front, leur couleur, leur texture. Elle aimait les changements qui s’opéraient sur son visage quand il souriait, et elle adorait le ton de sa voix. Sa démarche. La bonté et l’affection qui imprégnaient ses traits chaque fois qu’il regardait Bridey. Son respect des autres, sa patience. Son intelligence et son sens des responsabilités. Le fait qu’il était, à n’en pas douter, un homme capable de faire n’importe quoi pour les gens qui importaient à ses yeux. 

Elle se sentait attirée par lui. Elle voulait le toucher. Le sentir. 

Connaître toute la vitalité et la chaleur qui émanaient de son corps, l’entendre lui dire des mots passionnés tandis qu’il se presserait contre elle dans le noir. 

– Qu’est-ce que j’apprends ? dit-il en s’approchant du lit pour planter un baiser sur le front de Bridey. Tu ne peux pas tomber malade juste avant Noël ! Il va falloir que nous te remettions sur pied au plus vite. 

Bridey se mit à rire, mais son rire se transforma aussitôt en une toux douloureuse. 

– Tenez, buvez une gorgée d’eau, dit Caer en se hâtant de se lever pour aider la malade à boire. 

Zach se tenait tout près d’elle. Si près qu’il la touchait. Elle eut l’impression de sentir les battements de son cœur. Il respirait, et elle respirait à l’unisson. 

Une fois que Bridey eut fini de boire, elle reposa le verre d’eau et s’écarta vivement du lit. 

– Je vais très bien, leur assura Bridey. 

Zach lança un coup d’œil inquiet à Caer, lui posant une question silencieuse. 

– Le médecin est passé, il lui a donné des antibiotiques, expliqua-t–elle. 

Zach hocha la tête. 

Bridey les congédia d’un geste de la main. 

– Allez-vous-en, tous les deux. Je vais dormir un peu. 

– D’accord, mais n’oublie pas tes médicaments, lui rappela Zach. 

Elle lui fit au revoir d’un signe de tête. Planté sur le pas de la porte, il regarda Caer s’approcher du lit pour tirer les couvertures. Comme elle se penchait vers elle, Bridey lui murmura : 

– Eddie est mort. Je le sais, je l’ai vu. Etes-vous venue à cause d’Eddie ? 

– Bridey, je vous le jure, je ne sais rien au sujet d’Eddie, répondit Caer, espérant que Zach ne les entendait pas. 

Elle caressa la joue de Bridey et lui adressa un sourire rassurant. 

Bridey lui saisit la main et la pressa dans la sienne. 

– Vous êtes un ange, dit-elle simplement. Maintenant, partez. Sortez d’ici, que je puisse me reposer. 

Caer rejoignit Zach dans le couloir. Il affichait un air soucieux. 

– Quand cela a-t–il commencé ? demanda-t–il tandis qu’elle refermait la porte derrière elle. 

– Je crois qu’elle s’est réveillée ce matin avec un léger rhume et de la toux. Le médecin a profité qu’il rendait visite à Sean pour l’ausculter également. Elle est entre de bonnes mains. 

Il hocha la tête. 

– Parfait. Merci. 

Elle leva les yeux vers lui, mal à l’aise. Elle voulait s’éloigner et, en même temps, brûlait du désir de s’avancer vers lui, d’oublier la situation où elle se trouvait, de faire fi des convenances, et d’entourer son visage de ses mains, de sentir sa peau sous ses doigts. Mourait d’envie de s’approcher pour se presser contre lui, se hausser sur la pointe des pieds et poser ses lèvres sur les siennes. Tout cela, elle le ressentait avec une telle intensité que le feu lui monta aux joues. 

Elle recula. 

– Vous voulez venir avec moi ? proposa-t–il. 

– Euh… où ça ? 

– Chez Eddie. 

– Oh ? Je… euh… je ne peux pas. Je dois rester ici pour surveiller Sean. 

– Pas la peine. Il va sortir avec Kat. Ils seront partis au moins une heure. Il veut aller faire quelques emplettes pour Noël. Il paraît que le médecin lui a donné la permission de sortir un peu, du moment qu’il n’exagère pas. 

– C’est vrai. Le docteur a dit que Sean se rétablissait à vue d’œil et pouvait reprendre tout doucement une vie normale. 

Zach acquiesça d’un signe de tête. 

– C’est une bonne nouvelle, dit-il en souriant. Par conséquent, vous pouvez m’accompagner. Nous allons voir si nous pouvons dénicher dans la maison d’Eddie des indices sur ce qui s’est passé. 

Elle ne put que lui rendre son sourire. 

– Nous ? Vous voulez dire que vous me faites confiance ? Vraiment ? 

– Pas vraiment. Seulement en ce qui concerne Sean. Alors, vous venez ? 

Elle hocha la tête, s’efforçant de ne pas se laisser démonter par le fait qu’il se méfiait toujours d’elle. 

– Oui, certainement. Merci. Je vais chercher mon manteau. 

***

La maison d’Eddie n’était située qu’à deux pâtés de maisons de la résidence O’Riley. C’était une demeure rustique datant du xixe siècle, typique de la Nouvelle-Angleterre coloniale, de taille modeste mais suffisante et dotée de beaucoup de charme. Un énorme canapé de cuir faisait face à la cheminée, et un bureau à cylindre abritait l’ordinateur d’Eddie. Visiblement, celui-ci aimait regarder la télévision. Il possédait un écran plasma de taille gigantesque. Caer nota qu’il avait accumulé des dizaines de DVD, pratiquement tous des documentaires sur la Révolution américaine, la navigation à voile, la chasse aux trésors, l’archéologie, et autres sujets du même genre. 

– Il se passionnait vraiment pour l’histoire, on dirait, remarqua-t–elle. 

– ça ne fait aucun doute. 

Zach se dirigea droit vers l’ordinateur. 

– J’ai discuté avec Sean. Eddie et lui ont passé des années à étudier ensemble la vie de l’enfant du pays qu’ils préféraient entre tous. Il s’appelait… 

– Nigel Bridgewater, termina Caer à sa place. 

Zach la considéra avec surprise. 

– En effet. Comment le savez-vous ? 

– Sean m’en a parlé lorsqu’il était hospitalisé à Dublin. 

– Ah, je vois, dit Zach en se tournant de nouveau vers l’ordinateur. Faites donc un tour dans la maison et voyez ce que vous pouvez trouver. 

– Entendu. 

– La police est déjà passée, aussi je ne crois pas que vous puissiez mettre la main sur grand-chose, mais ça vaut le coup d’essayer. J’aimerais savoir exactement ce qu’il était en train de faire juste avant de sortir. 

Tout en parlant, Zach avait déjà commencé à faire défiler des données à l’écran, aussi Caer entreprit-elle d’examiner plus attentivement les livres et les DVD d’Eddie. La plupart portaient sur la Révolution américaine. Certains avaient pour objet la guerre civile et d’autres concernaient l’histoire dont elle-même se sentait plus proche. Il y avait une biographie du premier président de la République irlandaise, Eamon De Valera, et une autre de Brian Boru, ainsi qu’un ouvrage sur les Vikings en Irlande. 

– Nigel Bridgewater était une sorte de Renard des marais1 du Nord, observa Zach distraitement, sans quitter des yeux son écran. Il connaissait les eaux territoriales de la Nouvelle-Angleterre comme sa poche. Il avait pendant un temps fait partie de la marine royale, puis il a ouvert un atelier d’imprimerie… Il parcourait toute la côte Est pour transporter toutes sortes de lettres et de documents, et même parfois la solde des troupes. La légende raconte que, peu avant sa capture, il a rencontré l’ambassadeur de France – avant que la France ne s’engage totalement dans la cause américaine –, et qu’il en a reçu une somme importante en or, argent et bijoux à remettre au Congrès continental. Les Britanniques étaient au courant de ses agissements depuis des années, mais il leur échappait constamment. Il était encore jeune – seulement vingt-six ans – quand il a finalement été capturé. Et si on l’a attrapé, c’est parce que son bateau – un sloop rapide, trop léger pour être lourdement armé – s’est fait battre à plate couture dans le détroit du Rhode Island. Le voilier a pris feu et a sombré, mais les Britanniques ont capturé Nigel. Et ils étaient furieux après lui. Il les avait ridiculisés trop souvent. Ils lui ont fait quitter le bateau avant qu’il ne coule, l’ont conduit à Boston, lui ont fait une parodie de procès et l’ont pendu séance tenante. On dit qu’il a d’abord été torturé, mais que les Britanniques ont eu beau faire, ils n’ont pas pu le forcer à parler. Il est mort sans leur dire ce qu’ils voulaient savoir. Il connaissait les noms des espions américains implantés dans toutes les colonies, et jusqu’en Angleterre, mais il n’en a jamais révélé un seul. 

– C’est extraordinaire, dit Caer. Quel courage ! Mais s’il a été fait prisonnier et pendu, qu’y a-t–il de si mystérieux là-dedans ? 

– La plupart des gens croient qu’un trésor, ainsi que les derniers courriers qu’il transportait, a sombré avec le bateau dans le détroit. Le voilier n’a jamais été retrouvé. Bien sûr, les eaux sont profondes et froides à cet endroit-là, mais on a bien récupéré le Titanic. Alors il est tout à fait possible qu’un jour on repêche aussi son bateau. Ce qu’il y a, c’est que certains prétendent que, comme il redoutait de tomber sur les Britanniques ce jour-là, il aurait caché le trésor et toutes les lettres qu’on lui avait confiées quelque part dans les environs du Rhode Island avant de prendre la mer. Mais si tel est le cas, il n’en est fait mention nulle part. Tous ses hommes ont coulé avec le bateau ou bien ont été tués au cours de la bataille. 

– Croyez-vous possible qu’Eddie ait découvert où est caché le trésor ? demanda Caer. 

– Je ne sais pas. En tout cas, il se pourrait très bien qu’il soit tombé sur une sorte d’indice. Sur son agenda, au bureau, il a noté quelque chose à la date du 25 décembre à propos d’un cadeau pour Sean. Il a écrit « Sean comprendra ». Donc, je suppose qu’Eddie a découvert quelque chose que Sean cherchait à savoir, et que c’est cette information qu’il s’apprêtait à lui offrir en cadeau. 

Caer promenait ses doigts sur les rangées de livres et de DVD. Elle s’arrêta soudain, le regard fixé sur un objet coincé entre deux volumes. 

Les sourcils froncés, elle tira dessus d’un coup sec. 

– Zach ? 

– Oui ? 

– Je crois que c’était davantage qu’une information qu’Eddie allait donner à Sean. 

– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda-t–il en se levant pour la rejoindre. 

Elle lui montra ce qu’elle venait de dénicher : les restes d’une feuille de papier d’emballage et le récépissé d’un envoi postal. 

Les doigts de Zach frôlèrent les siens au moment où il prit le reçu. 

– Il s’agit d’un colis postal envoyé en recommandé, dit-il. 

– Qu’a-t–il expédié, à votre avis ? Ce ne peut être de simples informations, n’est-ce pas ? 

– Non, sûrement pas. Pas si ça pèse douze kilos. 


1  Renard des marais : surnom donné à Francis Marion, héros de la guerre d’Indépendance des Etats-Unis d’Amérique.
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– Nous allons devoir patienter jusqu’à ce qu’il arrive, se résigna Sean avec pragmatisme, après qu’ils lui eurent montré leur découverte. 

– Mais le colis se trouve… quelque part dans les services postaux, hasarda Caer en tournant vers Zach un regard plein d’espoir. 

Il secoua la tête avec un sourire. 

– Je doute que même les copains du FBI d’Aidan soient capables de s’introduire dans le système postal, Caer. Eddie avait raison, il faisait confiance à la poste. 

– La moitié du temps, je ne reçois même pas mes factures d’électricité, grommela Sean. 

– Oh non ! Vous voulez dire que le colis pourrait se perdre dans le courrier à tout jamais ? s’affola Caer. 

Sean éclata de rire. 

– Probablement pas. Mais c’est tout de même frustrant. Il ne nous reste plus qu’à attendre qu’on nous le livre, et alors seulement nous saurons ce qu’Eddie a envoyé. 

– ça ne devrait pas tarder, supputa Zach. 

– Nous sommes presque à Noël, ne l’oublions pas, rappela Sean. Ils vont être débordés. 

– Quand même…, répondit Zach d’un air songeur, calculant le temps qui s’était écoulé depuis la disparition d’Eddie. 

Pas tout à fait une semaine. 

– Il n’empêche, conclut Sean. Avec un peu de chance, nous le recevrons bientôt. 

Il bâilla, s’étira, puis reprit : 

– Bon, je crois que je vais aller faire une petite sieste. J’ai promis à Kat de passer un peu de temps avec elle ce soir. Elle veut me faire écouter quelques-unes de ses nouvelles chansons. 

Il les regarda tour à tour, et Zach s’avisa que tous deux le dévisageaient avec inquiétude. 

Sean exhala un soupir. 

– Ecoutez, vous deux, vous ne pouvez pas passer toute votre vie à me surveiller, d’accord ? marmonna-t–il. Je vous en prie, je ne suis pas stupide, je fais très attention de ne pas me surmener. Ma parole, on dirait que vous me prenez pour un roi ou quelque chose comme ça ! Bientôt vous allez décider qu’il me faut quelqu’un pour goûter mes plats et s’assurer qu’ils ne sont pas empoisonnés. Et bon sang ! Cessez de vous regarder comme si vous trouviez que ce serait une bonne idée. 

Caer se tortilla sur sa chaise et détourna le regard en silence, laissant à Zach le soin de répondre. 

– Sean, c’est juste que…, commença-t–il. 

– Peut-être que celui qui a tué Eddie essaie de m’assassiner, laissa tomber Sean, imperturbable, avant d’ajouter en voyant leur expression consternée : C’est le sentiment que nous avons tous et, nom d’un chien ! autant l’exprimer haut et fort. Du moins, entre nous trois. 

– Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Caer. 

– Nous attendons, répondit Sean. Il n’y a rien d’autre à faire. 

– Je vais continuer d’explorer l’ordinateur d’Eddie, annonça Zach. Il savait quelque chose et il s’était rendu quelque part. Je dois découvrir de quoi il était question. 

– La nuit porte conseil, recommanda Sean. Réfléchis-y. Tu y retourneras demain, quand tu seras frais et dispos. 

– Mais…, protesta Zach. 

– Je t’assure, insista Sean. Laisse tomber pour l’instant. Cela vaut mieux. Et vous deux, vous avez besoin de sortir un moment. Vous changer les idées. L’esprit, c’est comme le corps, il fonctionne mieux quand on le fait bouger un peu. 

– Sortir ? s’étonna Caer. Mais nous venons juste de rentrer. 

– Non, non, je veux dire sortir pour vous distraire, précisa Sean. Aller dîner quelque part. Ecouter de la musique. Il fait un temps magnifique aujourd’hui, et il paraît qu’il va faire doux cette nuit. La température va peut-être monter jusqu’à 7°. J’ai ma fille pour me tenir compagnie, puisqu’elle a décidé de rester collée à moi comme de la glu. Ce n’est pas que je déteste qu’elle se serve de moi pour tester ses chansons. Au contraire, en tant que père, cela me rend fier, et je ne veux pas de vous ici pour me voler la vedette. Alors, je vous ordonne à tous les deux de sortir ce soir. 

– Mais…, répéta Zach. 

– Amanda va dîner avec les femmes de son club de jardinage. Elle ne rentrera que tard dans la soirée. 

Zach jeta un coup d’œil à Caer. Elle ne quittait pas Sean des yeux et se mit à rougir. 

– Bon, d’accord, abdiqua Zach. Et vous, Caer, qu’en dites-vous ? 

– Il semble que mon travail ne soit pas vraiment exténuant, répondit-elle tranquillement. 

Sean s’esclaffa. 

– A mes yeux, vous avez déjà fait plus que votre devoir. 

Zach se fit la réflexion qu’elle ne l’avait toujours pas regardé, lorsqu’elle se tourna enfin vers lui. 

– Eh bien, je suppose qu’il ne me reste plus qu’à me changer, conclut-elle. 

Zach esquissa un sourire avant de laisser échapper un rire franc. 

– Sean, as-tu aussi l’intention de nous conseiller un endroit où aller ? 

– Evidemment ! rétorqua celui-ci. A l’American Pie. C’est un nouveau restaurant, au bord de la route. Et après dîner, arrêtez-vous au McCafferty’s pour écouter leur quartette de jazz venu tout spécialement de Louisiane. Profites-en pour donner à Caer un aperçu de la vie américaine, en plus de lui faire goûter la cuisine locale. 

– Très bien, acquiesça Zach d’un ton sceptique. Il n’empêche que je n’aime pas cette idée de laisser… 

– Je brancherai l’alarme et Kat passera la soirée avec moi. De plus, Clara et Tom sont tout près. Et je t’appellerai s’il arrive quoi que ce soit, d’accord ? 

– Entendu, céda enfin Zach. Une dernière petite chose… 

– Quoi encore ? s’impatienta Sean. 

– C’est un endroit chic, ce restaurant ? 

***

Caer se félicitait d’avoir fait quelques emplettes à Dublin avant de venir. Elle ne savait pas exactement pour quelle raison – excepté qu’elle partait pour les fêtes –, mais elle avait acheté une robe de cocktail bleu cobalt à manches longues et très moulante, ainsi que de délicats escarpins pour aller avec. Une fois habillée, elle se livra à quelques essais de maquillage. Comme elle se lavait le visage pour tout effacer, elle entendit un coup frappé à sa porte. 

C’était Kat, qui, pour toute réaction, poussa un « Waouh ! » admiratif. 

Caer rougit. Une nouvelle fois. 

– Merci. 

– Vous pleurez ? demanda Kat, intriguée. 

– Pleurer ? Oh, non ! C’est parce que je viens de me débarbouiller. Mon maquillage était complètement raté. 

– Alors, asseyez-vous. Je vais vous aider. 

Caer obéit. 

Kat se mit au travail. Quelques minutes plus tard, elle fit un pas en arrière pour admirer son œuvre. 

– Vous êtes parfaite, déclara-t–elle. 

– Merci, répondit Caer en rougissant de nouveau. 

– Et vous n’en avez pas conscience du tout, n’est-ce pas ? C’est pour cela que vous rougissez tant. 

Kat se mit à rire, une pointe de malice dans la voix. 

– Je dois vous avouer une chose, reprit-elle. J’ai été ravie de vous voir débarquer ici avec mon père et Zach. J’ai bien vu à quel point votre présence dans notre maison mettait Amanda en rogne. 

– Kat, dit Caer avec gravité, pourquoi êtes-vous tellement convaincue qu’Amanda en veut… à la vie de votre père ? 

– Mon père a plus de soixante-dix ans, répondit la jeune femme, impassible. Et Amanda passe la moitié de ses journées à se regarder dans son miroir. Tout ce qu’il représente à ses yeux, c’est un compte en banque bien garni. Et je crois aussi qu’elle n’hésiterait pas une seconde à m’arracher les yeux, si elle le pouvait. 

– Mais elle n’hériterait pas de toute la fortune de votre père. 

– Non. Mon père est du genre à faire passer en priorité la chair de sa chair. Mais parfois je regrette qu’il ait si brillamment réussi en affaires. Enfin, toujours est-il qu’il a réalisé ses passions, et qu’il continue encore aujourd’hui. Or, il se trouve que, dans son domaine, il s’est montré le meilleur. Lui et Eddie. 

– Et Cal ? 

– Cal fait bien son travail, répondit Kat. Et Marni est parfaite pour tenir les comptes. Je suis certaine qu’ils se font du mouron pour l’avenir de la société. C’est sur mon père que repose cette entreprise. Sans Eddie… 

Sa voix s’étrangla dans sa gorge, mais elle poursuivit : 

– Je suis sûre que Cal prie le ciel pour que mon père se rétablisse au plus vite et qu’il ne se produise pas encore un malheur. 

– Croyez-vous qu’il va arriver autre chose ? 

– Pas vous ? N’est-ce pas la véritable raison de votre venue chez nous ? 

– Je suis ici pour veiller à ce que votre père prenne bien ses médicaments et pour le cas où il aurait un problème avec son cœur ou sa tension, répondit Caer, tout en se demandant s’il y avait quelqu’un dans cette maison qui ne croyait pas savoir mieux qu’elle pourquoi elle était là. 

– Oui, bien sûr, marmonna Kat. 

– Comment ? 

– Vous travaillez pour Zach, n’est-ce pas ? 

– Je vous demande pardon ? 

– Ce sont les frères Flynn qui vous ont fait venir. N’essayez pas de me mentir. 

– Non, c’est faux, je vous assure. 

– Quoi qu’il en soit, j’espère simplement qu’il y a quelque chose entre Zach et vous, parce qu’il est grand temps qu’il trouve enfin chaussure à son pied, et vous êtes soit une comédienne exceptionnelle soit l’une des meilleures personnes que j’aie rencontrées dans ma vie. Vous tenez à lui, je le sais. J’ai vu vos yeux quand il ne se rend pas compte que vous l’observez, et j’ai remarqué la façon dont il vous regarde. Mais bien sûr j’imagine que beaucoup d’hommes vous regardent de la même manière. 

Elle laissa échapper un petit rire avant de continuer : 

– Je trouve votre simplicité très rafraîchissante. Marni adore son reflet dans le miroir, et je crois qu’Amanda voue un véritable culte au sien. Mais elles ne vous arrivent pas à la cheville. Il vous suffit d’entrer dans une pièce, et pour elles la partie est terminée. Sans compter que vous êtes plus jeune qu’Amanda. 

– Vous aussi, dit Caer, tout à la fois souriante et perplexe. 

– Oui, mais je suis la fille de mon père. Elle me déteste, mais elle n’est pas jalouse de moi de la même façon qu’elle l’est de vous. Ou de Marni. Il faut reconnaître que Marni se cramponne sans arrêt à mon père. Elle m’a raconté un jour qu’elle avait perdu le sien quand elle était toute petite, que c’était pour ça. 

– C’est peut-être vraiment pour ça. 

– Je ne crois pas. Elle flirte carrément avec mon père. Celle-là, alors ! Je suis certaine qu’elle n’hésiterait pas à avoir une aventure avec lui si elle le pouvait. 

– Quoi ? s’étonna Caer, choquée. 

– Ne vous inquiétez pas. Mon père ne ferait jamais une chose pareille. Il n’est pas du genre à se mettre dans tous ses états à cause d’un joli minois. C’est d’ailleurs pour cette raison que nous avons tous été tellement désemparés quand il est tombé amoureux fou d’Amanda. Ma mère était morte depuis longtemps, alors ce n’était pas comme si… il sortait à peine, et tout d’un coup… Amanda. Mais observez comment Marni se comporte avec mon père. Ça m’étonne qu’Amanda n’ait pas encore piqué une crise et essayé d’obliger mon père à renvoyer Cal juste pour se débarrasser de Marni. Vous avez vu comment elle traite Clara ? Pourtant, je peux vous assurer que Tom et Clara dureront plus longtemps qu’Amanda, et il en sera de même pour Cal et Marni. Mon père fait grand cas de la loyauté. Enfin, bref… je m’occupe de lui ce soir. Vous deux, vous sortez. Et ne rentrez pas trop tôt. Oh ! et prenez du bon temps si vous le pouvez ! C’est excitant de sortir avec son patron, non ? conclut Kat d’un ton taquin. 

– Parole d’honneur, j’ai rencontré Zach pour la première fois lorsqu’il est venu en Irlande, protesta Caer. 

– Si vous le dites… Bon, maintenant, allez-y. Vous êtes ravissante ! 

Hésitante, Caer secoua la tête. A la réflexion, peut-être valait-il mieux laisser croire à Kat qu’elle travaillait pour Zach. De toute façon, il semblait qu’elle fût incapable de la convaincre du contraire. 

Kat lui prit la main et l’entraîna hors de la chambre, juste au moment où Zach descendait l’escalier. 

Il avait revêtu un costume et, l’espace d’un instant, Caer en resta le souffle coupé. Il était superbe. Il attachait ses boutons de manchettes lorsqu’il leva les yeux, la vit – et se figea. 

– Hé ! vous deux, vous devriez prendre une chambre ! plaisanta Kat. Ma parole, vous êtes très en beauté, tous les deux ! Allez, ouste, déguerpissez ! 

– On y va, on y va ! dit Zach. Miss Cavannaugh ? 

Il s’inclina légèrement et la conduisit à travers la cuisine vers la porte qui donnait sur le garage. Arrivé à la voiture, il lui ouvrit la portière, et elle se glissa sur le siège passager. 

Elle se sentait empruntée. Tout cela ressemblait à… un rendez-vous amoureux. 

Ils sortaient ensemble. 

Et tout pouvait arriver. 

Assise raide comme la justice, elle se surprit à observer fixement les mains de Zach sur le volant. Des mains de musicien. Ses doigts étaient longs et minces et ses mains ne semblaient ni trop rugueuses ni trop manucurées. On y devinait une certaine puissance, le genre de force qui lui donna un frisson dans le dos. 

Il lui jeta un coup d’œil de côté. 

– J’espère que tout cela ne vous ennuie pas. Vous avez l’air tendu. 

– Je vais très bien, affirma-t–elle. 

– Je ne suis pas mauvais, vous savez, dit-il avec un grand sourire. 

– Moi non plus, je vous assure. 

Le sourire de Zach s’élargit. 

– Mauvaise ou pas, miss Cavannaugh, vous êtes vraiment éblouissante. 

– Comme dit Kat, nous sommes tous les deux très en beauté. 

Il laissa échapper un rire. 

– Vous êtes splendide, même quand vous ne vous mettez pas sur votre trente et un. Non pas que je vous aie jamais vue manquer d’élégance. 

– A part lors d’une certaine balade en bateau. 

– Nous ne parlerons pas de ça ce soir. C’est un sujet tabou. 

– Vraiment ? 

Elle se tourna vers lui et lui décocha un sourire sceptique. 

– Je vous connais, dit-elle. Vous êtes déjà en train de méditer votre prochain coup. 

– Vous croyez ? 

– J’en suis sûre. 

– En effet, ça fait partie de mon travail, admit-il. Je retrouve les personnes disparues. J’élucide les mystères. C’est notre métier, dans la famille. 

– Donc, vous avez bel et bien élaboré un plan, même si vous n’avez aucune intention de m’en parler. Vous ne vous contenterez pas d’attendre les bras croisés, n’est-ce pas ? 

– Je vais tout mettre en œuvre pour trouver ce qu’Eddie a découvert. En gros, c’est ça. Maintenant, passons à un autre sujet. Parlez-moi de vous, miss Cavannaugh. 

– Il n’y a pas grand-chose à dire. 

– Pourtant, j’ai l’impression qu’on pourrait en raconter des tonnes sur vous. 

– Alors, vous d’abord, puisque vous semblez croire que j’ai de quoi parler pour le restant de la nuit. 

– D’accord. Mes parents sont morts quand j’étais au lycée. Ils étaient formidables. Mon père se montrait parfois dur, mais ma mère possédait la même force de caractère. Elle était irlandaise. La famille de mon père remontait au temps des premiers colons. Il était flic. Sean et lui se connaissaient depuis des années. Nos deux familles passaient beaucoup de temps ensemble quand nous étions petits. Mon frère aîné s’appelle Aidan. Il s’est engagé dans l’armée, laquelle lui a financé ses études, de sorte qu’on ne nous a pas séparés, mes frères et moi, jusqu’à notre majorité. Nous adorons tous les trois la musique et nous avons tous travaillé dans les forces de l’ordre. Il y a un peu plus d’un an, nous avons hérité d’une plantation à La Nouvelle-Orléans. Aidan, sa femme et son bébé y habitent en ce moment. Et vous ferez bientôt la connaissance de Jeremy, j’imagine. Il vit à Salem, dans le Massachusetts – il vient d’épouser une femme qui habite là-bas. Quoi d’autre ? Je possède quelques petits studios d’enregistrement. Grâce à mes économies, j’ai pu investir dans un premier studio, lequel m’a rapporté suffisamment d’argent pour en ouvrir un deuxième, et ainsi de suite. J’ai ensuite utilisé une partie de mes gains pour lancer mon propre label de musique. J’aime tout ce qui est nouveau et stimulant – ou alors, ce qui est ancien, mais arrangé de manière originale et intéressante. Certains des artistes que j’ai dénichés – Kat, par exemple – ont été rachetés par de grandes maisons de disques, ce qui a constitué pour moi des petits à-côtés non négligeables. C’est à peu près tout. Je faisais partie de la police scientifique quand j’étais flic, mais je crois que vous le savez déjà. Et à présent, je travaille avec Aidan et Jeremy. Un super-job ! A votre tour, maintenant, conclut-il d’un ton plein de sous-entendus. 

– Aidan est l’aîné ? demanda-t–elle. 

– Oui, c’est ce que j’ai dit. A vous, maintenant. 

Elle regarda droit devant elle. 

– Est-ce que ce n’est pas le restaurant, là-bas ? 

– En effet, mais je vous préviens, vous ne vous en sortirez pas comme ça. 

Il s’engagea dans l’allée du service de voiturage. Quelques instants plus tard, ils pénétraient dans ce qui ressemblait à une demeure coloniale d’époque. La maison était blanchie à la chaux, dotée de magnifiques colonnes et pavoisée de drapeaux américains. 

Tous les employés portaient des costumes dans la plus pure tradition coloniale, jusqu’aux bonnets de dentelle chers à Martha Washington portés par le personnel féminin de l’établissement. 

On les conduisit à une table dressée avec élégance dans une alcôve et on leur présenta la carte des vins. 

– Vous prendrez du vin ? demanda-t–il. 

– Comme vous voulez. 

– Personnellement, je préfère une bonne bière à la pression, mais vous pouvez choisir ce qui vous fait envie. 

– Une bière, ce sera parfait pour moi aussi, lui assura-t–elle. 

Tandis qu’ils attendaient leurs boissons, Caer s’absorba dans l’étude du menu. 

Il se pencha vers elle et répéta : 

– Vous n’y échapperez pas, vous savez. 

– A quoi ? 

– A l’obligation de me raconter votre vie, dit-il en lui prenant le menu des mains. Me permettez-vous de commander à votre place ? Ce n’est pas que je veuille me montrer chauvin, mais je tiens à ce que vous goûtiez à un repas typiquement américain. 

– Je vous en prie, faites donc ! 

La serveuse revint avec leurs verres. Ils avaient tous deux choisi une bière brune de saison, produit d’une brasserie locale. Elle savoura la sienne à petites gorgées, pendant qu’il commandait leurs plats. 

Il opta pour de la dinde farcie, accompagnée de gelée d’airelles, de purée de pommes de terre et de haricots verts, ainsi que des petites saucisses à la moutarde en entrée. 

– On ne peut pas manger plus américain, plaisanta-t–il. Et pour couronner le tout, vous aurez droit à la traditionnelle tarte aux pommes comme dessert. Maintenant, je vous écoute ! 

Elle avala une autre gorgée de bière et sourit. 

– Vous ne renoncez jamais, n’est-ce pas ? 

– Je suis bien obligé. C’est le seul moyen de résoudre les énigmes. Et les Irlandais sont capables de transformer n’importe quelle histoire en récit dramatique, je le sais par expérience. 

Elle émit un petit rire. 

– Vraiment ? Eh bien, d’accord. Mon père appartenait au peuple des fées, et ma mère était… une banshee. Ils habitaient non loin des pierres géantes de Tara. J’ai une sœur qui a déshonoré la famille en s’enfuyant pour aller vivre avec les leprechauns. 

– Et si vous disiez la vérité ? 

Décelant un changement de ton dans sa voix, elle le considéra un instant, puis reposa son verre. 

– Mon père a été tué au cours d’une bagarre quand j’avais quinze ans. Ma mère est morte peu après. Mes frères et sœurs se sont retrouvés dispersés aux quatre coins de l’Irlande. Mon plus jeune frère a été adopté et emmené en Australie. Quant à moi, j’ai eu la chance de recevoir une bonne éducation et de trouver un travail qui m’apporte de grandes satisfactions. 

– On dirait que vous en avez vu de dures dans votre enfance, reconnut-il. 

Pour autant, il ne s’excusa pas de l’avoir obligée à réveiller ce qui devait être pour elle de mauvais souvenirs. Somme toute, ils faisaient partie de la vie, devait-il se dire. 

– Mais vous avez de bons amis, enchaîna-t–il. 

– Pardon ? 

– Mary et sa famille. Des gens adorables. Ce pub m’a vraiment beaucoup plu – l’Irish Eyes. Ils ne jurent que par vous, là-bas. 

– Ah, oui, merci. 

De nouveau, il scrutait son visage. Elle croisa son regard, s’efforçant de deviner ses pensées. 

Elle faillit sursauter lorsque la main de Zach toucha la sienne par-dessus la table. Son geste n’avait rien de délibérément sexuel, mais il apparut à Caer comme la chose la plus érotique qu’elle eût jamais connue. 

– Mais qu’est-ce que vous avez de si spécial ? demanda-t–il d’une voix rauque. 

– Je… ne sais pas. 

Il rit, d’un rire profond et chaleureux, aussi sensuel que la caresse de ses doigts. 

– Je n’arrive pas à comprendre ce que vous mijotez vraiment, mais plus le temps passe et moins ça m’importe. Il me suffit de vous regarder pour vous faire confiance, bien qu’une telle attitude aille à l’encontre de tous les principes qui ont régi ma vie jusqu’à présent. Je vous écoute parler et je suis presque hypnotisé par le son de votre voix. 

Elle ne savait plus que dire. Elle demeurait pétrifiée sur place, incapable de proférer un son. Elle craignait qu’en essayant de parler elle ne se mît à glapir. 

On leur servit les salades en même temps que les saucisses à apéritif, accompagnées de moutarde et de ketchup dans de délicates petites soucoupes. Il retira sa main. Elle se redressa sur son siège et remercia la serveuse, qui, après leur avoir souhaité un bon appétit, s’en retourna. 

Caer goûta une saucisse et la déclara délicieuse. 

– C’est une vraie spécialité américaine, vous allez vous régaler, promit-il. 

Elle mastiqua avec délicatesse, prenant tout son temps. De son côté, il semblait savourer son plaisir. 

– Mon histoire vous plaît parce qu’elle ressemble à la vôtre, dit-elle enfin. 

– Je n’aime pas entendre parler de choses tristes, protesta-t–il. Les jeunes ne devraient pas voir mourir leurs parents. C’est aussi contre nature que pour un parent de perdre son enfant. Pourtant, cela arrive, je l’ai vu maintes fois. Tout bien considéré, j’ai assisté à pas mal de choses horribles au cours de ma vie professionnelle. C’est pourquoi je suis heureux de savoir que vous vous en êtes bien sortie toute seule et que vous avez des amis fidèles sur qui vous pouvez compter. 

– Et si j’avais réellement été l’enfant d’une créature féerique et d’une banshee ? 

– Est-ce le cas ? 

– Non. 

– Alors… ? 

– Il existe des choses étranges dans ce monde, qui pourraient très bien être réelles. 

L’espace d’un instant, il demeura indécis. 

– Je suis déjà tombé sur des choses curieuses, je l’admets, mais, en général, ce sont les gens bizarres qui font que tout autour d’eux semble… insolite. 

– Vous ne croyez donc pas aux fantômes ? 

A la grande surprise de Caer, il hésita quelques secondes, puis un grand sourire illumina ses traits lorsqu’il répondit : 

– En fait, il se pourrait bien que mon frère aîné lui-même, qui est pourtant un dur à cuire, croie aux revenants. Mais je n’en mettrais pas ma main au feu. 

– Les fantômes existent réellement, affirma-t–elle avec douceur. 

– Vous avez discuté avec l’un d’eux récemment ? 

– Vous vous moquez de moi, à présent. 

– Non, pas du tout ! protesta-t–il en haussant les épaules. Il y a le réel… et l’illusoire. C’est comme ça. 

Dans un coin de la salle, un quatuor à cordes – habillé en costumes d’époque – jouait de la musique de chambre. Caer se retourna pour les regarder. 

– Magnifique, n’est-ce pas ? commenta-t–il. 

– Oui, vraiment. 

– C’est Puccini. 

Leurs assiettes vidées disparurent en un clin d’œil, et on leur apporta les plats suivants. Caer se délecta particulièrement de la farce de la dinde, composée, entre autres, de grains de maïs, de noix et de raisins secs. 

Ils commandèrent d’autres bières. 

Il lui parla encore de la Louisiane et de la plantation familiale, lui conseillant avec insistance de venir la visiter un jour. Il lui raconta aussi la Floride, ses années d’enfance dans le nord de l’Etat, son travail dans la pointe sud de la péninsule. A son tour, elle évoqua son métier d’infirmière, puis l’initia à l’histoire de l’Irlande. Le temps passa comme par enchantement. 

Le repas terminé, elle se sentit tout à fait détendue. Pendant qu’ils regagnaient la voiture et se dirigeaient vers le pub, il la divertit en lui relatant les mésaventures qui leur étaient arrivées, à ses frères et à lui, quand ils étaient petits, et comment il suffisait à leur mère d’en attraper un par la peau du cou ou de prononcer un seul mot pour les remettre dans le droit chemin. 

– Elle vous faisait peur à ce point ? demanda Caer. 

– Elle était à ce point merveilleuse, répondit-il, le regard fixé droit devant lui. Nous la vénérions. Nous étions un peu turbulents, il faut l’avouer, mais nous avions une véritable adoration pour notre mère. Et pour mon père aussi, bien sûr. Nous voulions tous devenir comme lui quand nous serions grands. En un sens, nous avons réussi. 

Au pub, elle découvrit le jazz et tomba aussitôt sous le charme de cette musique. Ils s’installèrent dans un box, et elle s’appuya contre lui tandis qu’il lui entourait les épaules de son bras avec décontraction. 

Elle ne se rappelait pas avoir jamais connu un tel bonheur. 

Il y a le réel… et l’illusoire. 

C’était ce qu’il avait dit. 

Mais, pour l’instant, c’était réel. Et elle y prenait plaisir. 

Longtemps, ils écoutèrent la musique, unis dans un silence complice. Au moment de quitter le pub, elle répugnait à voir la soirée prendre fin. 

– Je n’ai pas envie de rentrer, avoua-t–elle tout haut. 

Il jeta un coup d’œil à sa montre. 

– J’ai encore une chose à vous montrer dans Newport, si vous voulez. 

– Vraiment ? Il n’est pas trop tard ? 

Il éclata de rire. 

– C’est vrai, il est tard, mais nous pourrons tout de même entrer. 

– Oh ? 

Après avoir roulé pendant une quinzaine de minutes, ils se retrouvèrent dans un quartier qui, sans ressembler à la pleine campagne, n’avait rien non plus d’une zone commerciale. 

Il gara le véhicule devant un long bâtiment très vieux, mais, semblait-il, très bien entretenu. Elle remarqua de petites affiches sur les portes, signalant ici une galerie d’art, là un magasin de pianos ou un studio de photographie et, sur la dernière porte, un studio d’enregistrement de musique. 

– C’est le vôtre ? demanda-t–elle. 

– Ma dernière acquisition. Au premier étage, en haut de l’escalier. 

Il sortit ses clés et se dirigea vers la porte. Elle lui emboîta le pas. 

Le local qui servait de réception était meublé dans le style ancien, d’un bureau, d’un canapé et de plusieurs fauteuils. Une table basse offrait un assortiment de magazines, et la pièce paraissait un endroit très confortable pour accueillir des visiteurs. 

– Les studios de prise de son se trouvent par là. 

Il suivit un couloir, ouvrant plusieurs portes en chemin. Elle était fascinée. Il y avait là des machines monstrueuses, avec toutes sortes de manettes et de boutons, et des cabines de verre qui ne contenaient rien d’autre que des micros et des tabourets. Des casques étaient soigneusement accrochés sur des barreaux près des portes. 

– C’est stupéfiant ! reconnut-elle. Je suis très impressionnée. Mais quand trouvez-vous le temps de travailler ici ? 

Il rit. 

– En réalité, je n’en ai pas le temps. J’envoie des gens le faire à ma place. En ce moment, j’ai des directeurs artistiques et des techniciens qui se chargent de la plus grosse partie du travail. 

– C’est incroyable ! 

– C’est un bon studio. Les gens l’apprécient. Ce qui compte, bien sûr, c’est la qualité du son. Mais le confort aussi a son importance. Je vais vous montrer autre chose. 

Il la conduisit au bout du couloir, où se trouvait une cuisine entièrement équipée et, au-delà, une chambre, aussi élégante qu’accueillante, dotée d’une somptueuse salle de bains attenante. La moquette était d’un bleu profond, le couvre-lit, d’un ton plus foncé et recouvert d’une pile de coussins. 

– Qui habite ici ? demanda-t–elle. 

– Personne. C’est pour les musiciens de passage, mais il n’y en a pas en ce moment. 

Ce fut alors que Caer prit délibérément une décision. En toute connaissance de cause. 

Cette nuit lui appartenait. 

Elle n’aurait peut-être jamais une autre occasion. 

Elle entra dans la pièce, éclairée par la lumière diffuse en provenance de la cuisine. Elle se dit qu’elle n’avait jamais rien vu d’aussi engageant. 

Zach était resté dans l’embrasure de la porte. 

Elle se tourna vers lui. 

– N’êtes-vous pas supposé faire quelque chose, maintenant ? demanda-t–elle d’une voix douce. 

– J’avoue qu’il m’est arrivé d’y penser, reconnut-il. Mais ce n’était pas mon intention lorsque nous sommes partis, ce soir. Et ce n’était pas non plus mon but en venant ici. 

– Je n’avais moi-même aucun projet de ce genre au commencement de la soirée, dit-elle. Mais maintenant, j’en ai envie. 

Malgré tout, il ne faisait pas mine de s’approcher d’elle. Elle ne savait pas combien de temps elle allait tenir ainsi avant de commencer à se sentir ridicule et de s’enfuir en courant. 

Elle n’eut pas à s’interroger longtemps. 

Il s’avança à grandes enjambées, et elle se félicita de l’obscurité, tremblant de tous ses membres, plus du tout sûre de ce qu’elle voulait vraiment. Puis les bras de Zach l’enlacèrent. Elle avait déjà imaginé tant de choses… 

Mais ça… C’était réel. 

Toute la magie, la chaleur, la force et la vigueur qu’elle s’était représentées se trouvaient là, dans l’étreinte de Zach. Et aussi… la tendresse dans ses doigts quand il lui leva le menton, et la délicieuse brûlure de son baiser lorsque ses lèvres trouvèrent les siennes, les effleurant tout d’abord, épousant leur forme, avant de se faire gourmandes, avides, sa langue pénétrant profondément dans sa bouche, étonnamment lascive, présage des merveilles à venir, torrides et effrénées. 

Le baiser aurait pu durer une éternité, elle ne s’en serait pas plainte. Mais bientôt elle sentit les mains de Zach sur son corps et, d’instinct, déplaça les siennes. Elle sentit le frôlement soyeux de sa robe au moment où il la tira par-dessus sa tête. Ses propres doigts se révélèrent maladroits à déboutonner la chemise de son compagnon, mais ils ne tardèrent pas à acquérir l’habileté nécessaire. 

Lorsqu’ils se retrouvèrent nus tous les deux, les choses devinrent encore plus merveilleuses. 

Peau contre peau. Les mouvements de leurs muscles, les battements du cœur de Zach, sa respiration haletante qui se mêlait à la sienne. Collés l’un contre l’autre, ils se laissèrent tomber sur le lit, et elle se pelotonna dans ses bras, unie à lui dans un autre baiser passionné. Etendue sur le lit, la respiration entrecoupée, elle laissa les lèvres de Zach frôler chaque centimètre de sa peau, avec une tendresse fiévreuse et érotique. Elle fit courir ses doigts par-dessus ses épaules, lui griffant légèrement le dos de ses ongles. 

Sa bouche… 

Ses baisers… 

Si proches, si intimes. Elle avait conscience du sang qui se précipitait dans ses veines, de sa chair si vivante, si incroyablement pleine de vie et d’énergie. Elle sentait les caresses de Zach sur ses seins, sa gorge, son buste, l’intérieur de ses cuisses. Et, tout en la redoutant, elle mourait d’envie d’une intimité encore plus étroite. Maladroite et hésitante au début, elle lui rendit ses caresses et s’aperçut bientôt qu’elle n’avait besoin de rien d’autre que de son instinct, qu’il lui suffisait de le toucher pour le faire frissonner de plaisir, de l’embrasser pour enflammer son désir. Ils se livrèrent alors à un incroyable ballet de gestes fluides et impérieux, où chacun donnait et recevait tour à tour, où les mains, les bras, les jambes s’enchevêtraient, où les lèvres se frôlaient. Il n’y avait rien qui ne parût magique – la montée du désir, diaboliquement délicieuse, la sensation de Zach en elle, l’extase prodigieuse, éblouissante, qu’elle atteignit enfin dans un soubresaut de jouissance, et l’euphorie qui la submergea, encore et encore, tel un raz-de-marée, tandis qu’elle se laissait emporter à la dérive, blottie au creux des bras de son amant. Et pendant tout ce temps, elle ressentit en elle les battements de leurs cœurs, le rythme de leurs respirations, les douces et précieuses palpitations de la vie. 

Ça, c’était réel… 

Le visage de Zach était dans la pénombre, son expression, difficile à déchiffrer, au moment où il se redressa sur un coude et tendrement lui effleura la joue. 

– Mais qu’est-ce que tu as de si spécial ? demanda-t–il. 

– Et toi, qu’as-tu d’extraordinaire ? répliqua-t–elle, heureuse de percevoir une note de gaieté dans sa propre voix. 

– Je t’assure, cette chambre est réservée aux musiciens de passage. 

– Oui, cela va de soi ! dit-elle en riant. 

– Je parle sérieusement. 

– Je connais quelques airs irlandais, si tu veux. 

– ça ne m’étonne pas. 

– Et qu’est-ce que c’est supposé vouloir dire ? 

– Seulement que j’en suis sûr. Comme je sais que tu dois les chanter à ravir. Et que ta voix restera toujours pour moi un mystère aussi grand que le reste de ta personne. 

Elle lui passa la main dans les cheveux, scruta les traits de son visage dans le demi-jour, priant pour que les siens demeurent dans l’ombre. 

– ça, je n’en suis pas sûre, répondit-elle d’une voix rauque. 

– Tu sais ce qui m’effraie ? 

– Quoi ? 

– J’ai l’impression que je pourrais rester ici, comme ça, pour toujours. 

Profondément touchée, elle dut toutefois se rappeler qu’il n’était qu’un homme comme les autres. Les mots leur venaient facilement, mais les émotions et les souvenirs de ces mots… beaucoup moins. 

Quelle injustice ! 

– Nous ne pouvons pas rester ici éternellement, déclara-t–elle. 

– Toute une vie, ce ne serait pas si mal. 

– Il nous faudra partir, à un moment ou à un autre. 

– Oui, mais pas tout de suite, dit-il avec un sourire. Enfin, si ça ne te dérange pas. 

Elle l’attira dans ses bras, percevant contre elle la sveltesse de son corps, les pulsations de son sang, la chaleur de sa peau. 

Qu’elle n’avait qu’à toucher. 

Qu’à sentir. 

Qu’à connaître… 

Et de nouveau, l’émerveillement. Une autre dimension, des sensations si intenses et profondes et puissantes qu’elle avait l’impression d’être morte et revenue à la vie, pour mourir encore et entrer dans quelque paradis mystérieux. Certes, il s’agissait de sexe, de relation incontestablement physique, mais il y avait aussi de la magie dans tout cela, quelque chose de sublime. Elle était convaincue que tous les cœurs ne battaient pas toujours à l’unisson, que deux personnes n’éprouvaient pas forcément la sensation que leur esprit et leur âme s’étaient unis si intimement dans un tout unique… 

Finalement, il leur fallut se lever, s’habiller et reprendre le chemin de la maison. 

Comme ils s’installaient dans la voiture, elle le considéra avec gravité. 

– N’essaie jamais de me dire que le fantastique n’existe pas, que la magie n’est pas réelle. 

Il sourit, puis se pencha pour l’embrasser doucement, lui tenant le menton entre ses mains et scrutant son regard. 

– Attention ! la taquina-t–il, les yeux emplis de tendresse. C’est toi qui es magique, on dirait. J’ai l’impression que je pourrais facilement tomber amoureux de toi. 

Elle le regarda sans sourire. 

– C’est la vie elle-même qui est magique, Zach. 

Elle détourna le regard vers la vitre tandis qu’il démarrait le moteur. Elle n’avait pas à s’inquiéter à l’idée de tomber amoureuse de lui, songea-t–elle. 

Elle l’avait déjà fait, dès la première seconde où elle avait vu ses yeux – et encore, seulement en photo. Puis elle l’avait vu, en chair et en os. 

Elle avait appris à le connaître et en était venue à l’aimer. 

C’était magique. 

Et comme toujours avec la magie, il y avait un prix à payer. 



12. 

Le lendemain soir, Zach étudiait les cartes marines de la région que Sean conservait dans son bureau lorsqu’un hurlement déchira l’air. 

– Mon Dieu, qu’est-ce que c’était ? gémit Clara, qui en lâcha presque le sandwich qu’elle apportait à Zach, les yeux rivés sur lui. 

Sans répondre, il se précipita hors de la pièce et traversa comme une flèche le vestibule pour gagner la salle à manger, où toute la maisonnée – à l’exception de Bridey toujours alitée – était en train de dîner. 

Au moment où il entra, il eut l’impression de se trouver face à un tableau vivant. Tous étaient si complètement immobiles qu’ils avaient l’air de ne plus respirer. 

Au premier plan, Caer, flanquée de Marni et Amanda, légèrement en retrait, pareilles à deux choristes – encore que Zach dût reconnaître qu’il n’avait jamais vu de choristes porter des assiettes de tarte aux myrtilles, ainsi que le faisait Marni. Derrière elles, Cal, qui venait visiblement de bondir de son siège. Puis Tom, accouru du dehors, les mains couvertes de terre et le visage écarlate. Enfin, au bout de la table, Kat, debout à côté de Sean, qui serrait encore dans sa main une pelle à tarte en argent. 

– Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Zach. 

Tous les yeux se tournèrent vers lui. 

– Du verre ! s’écria Kat en brandissant la pelle à tarte. 

Un mince filet de sang suintait d’une entaille sur le tranchant de sa main. 

Intrigué, Zach s’approcha d’elle à grands pas, s’empara de la pelle à tarte et saisit une serviette de table qu’il pressa contre la blessure. 

– Tu te fais mal en coupant une part de tarte et tu pousses des braillements ? demanda-t–il avec impatience. 

Elle secoua la tête. 

– Je me suis coupée avec la tarte. 

Clara, qui était entrée sur les talons de Zach, intervint : 

– Voyons, mon enfant, on ne se coupe pas la main sur un gâteau. 

– Si, c’est tout à fait possible ! rétorqua Kat. Quand il y a des morceaux de verre dedans. 

Marni laissa alors échapper un hurlement, attrapa une serviette, la porta à sa bouche, puis se mit à recracher les myrtilles qui avaient garni sa part de tarte. 

– Tu en as avalé ? demanda Cal, l’air anxieux. 

– Non ! répondit-elle dans un souffle. 

– Clara ! aboya Amanda brusquement. 

– Une minute ! commença Sean. 

– Il n’y a pas de minute qui tienne, Sean ! Clara a mélangé des morceaux de verre dans la tarte. Quelqu’un aurait pu en manger et… 

– Aurait pu ? s’indigna Marni. J’en avais plein la bouche ! 

– Tu l’as recrachée à temps, non ? souligna Amanda. Mais cela aurait pu tourner beaucoup plus mal. Sean, je sais que tu as de l’affection pour Clara, mais nous ne pouvons plus continuer à vivre ainsi. 

– Oh ! monsieur O’Riley ! s’écria Clara d’une voix horrifiée. Jamais, de toute ma vie, je ne ferais une telle erreur. Je n’ai aucune idée de comment c’est arrivé, mais je vous jure que… 

Elle éclata en sanglots et Tom vint en hâte poser un bras protecteur autour de ses épaules. 

– Allons, allons ! dit Sean avec fermeté. Amanda, nous ne savons pas ce qui s’est passé. Clara, je vous en prie, arrêtez de pleurer. Vous savez combien je tiens à vous. 

– Excusez-moi, mais c’est moi qui ai failli avaler les bouts de verre, se plaignit Marni avant de sortir précipitamment de la pièce. 

Cal s’empressa de la suivre. 

Zach avait déjà sorti son téléphone mobile et composait le numéro de l’inspecteur Morrissey. 

– Que fais-tu ? interrogea Kat. 

– J’appelle la police. 

– La police ? 

– Parfaitement. Nous allons donner cette tarte à Morrissey pour qu’il la fasse analyser et nous dise ce qu’il y a dedans. 

– Je ne pense pas que nous ayons besoin de mêler la police à cela, dit Sean. Que crois-tu qu’ils trouveront dedans ? Du verre pilé. Et d’où provient-il ? De la maison. 

Mais Zach ignora la remarque. Dès qu’on lui eut passé l’inspecteur Morrissey, il lui exposa brièvement la situation et lui arracha la promesse de venir le plus tôt possible. 

– Zach, c’est tout simplement ridicule ! protesta Sean. 

– Il y avait peut-être des débris de verre dans les myrtilles quand on les a achetées, suggéra Caer. 

– C’est elle ! s’exclama soudain Amanda, en la pointant du doigt. 

– Je vous demande pardon ? dit Caer, stupéfaite. 

– Nous n’avons que des embêtements depuis que tu l’as ramenée à la maison, Sean, gronda Amanda en considérant son mari d’un air préoccupé. Depuis que Caer est entrée dans cette maison, tout va de travers. 

– Oh ! Amanda, ne sois pas idiote ! intervint Kat d’un air dégoûté. Il me semble plutôt que notre vie à tous est devenue infernale depuis que tu y es entrée. 

– Sean, je t’avais bien dit que ta fille ne m’accepterait jamais, gémit Amanda d’une voix plaintive. 

– ça suffit ! Arrêtez tous ! rugit Sean. Je suis chez moi ici. Tu sais, Amanda, que j’aime ma fille. Quant à toi, Kat, je te rappelle qu’Amanda est ma femme. Caer n’a rien à voir avec la disparition d’Eddie ni avec le fait que je suis tombé malade en Irlande. Alors, s’il te plaît, Amanda, tu te calmes ! En fait, nous allons tous nous installer dans le salon pour prendre un verre en attendant l’inspecteur Morrissey. Caer a raison. Il y avait peut-être quelque chose dans les myrtilles. Clara, vous les avez achetées fraîches ou en conserve ? 

– Quoi ? fit Clara, encore abasourdie. Oh ! les myrtilles ? Elles étaient en bocal, monsieur O’Riley. 

– Tu as raison, Zach, soupira Sean. Nous avons besoin de Morrissey. Il se peut qu’il y ait d’autres bocaux défectueux en circulation. Pour ma part, je vais me servir un verre. Et je vous conseille à tous d’en faire autant. 

– Papa, tu ne devrais pas boire, recommanda Kat. 

– Je vais prendre un whisky, rétorqua-t–il d’un ton catégorique avant de quitter la salle à manger. 

Un à un, ils le suivirent. Zach attendit Caer qui sortit la dernière. Leurs regards se croisèrent, et dans ses grands yeux bleus il lut une interrogation. 

Il haussa les épaules. 

– Une gorgée de whisky ne va pas le tuer. Autre chose, peut-être, mais… 

Elle hocha la tête, puis rejoignit les autres. 

Peu après que les boissons eurent été servies, Morrissey arriva. Dans l’intervalle, Caer avait eu le temps de monter à l’étage pour vérifier que Bridey n’avait besoin de rien. Tout le monde se mit à parler en même temps, jusqu’à ce que Morrissey prît le contrôle de la situation. Marni insista sur le fait que Cal et elle ne vivaient pas là et que, par conséquent, ils ignoraient tout du bocal, de la tarte ainsi que de tout ce qui se passait dans cette maison. Morrissey voulut savoir quand Clara avait acheté les myrtilles, mais celle-ci était encore tellement retournée qu’elle dut réfléchir un bon moment avant de se rappeler qu’elle les avait achetées tout juste une semaine auparavant. Morrissey se montra tour à tour grave, pensif et patient avec chacun, gagnant par son attitude le respect grandissant de Zach. Pour finir, il prit congé en emportant la tarte. Comme les ordures avaient déjà été enlevées, on ne pouvait plus récupérer le bocal, mais Clara se souvenait du magasin où elle avait acheté les myrtilles ainsi que la marque de la conserve, aussi Morrissey avait-il au moins cette information à se mettre sous la dent. Au bout du compte, les interrogatoires avaient pris des heures, mais l’inspecteur avait, à force de ténacité, obtenu tout ce qu’il voulait de chacun des occupants de la maison. 

Zach le raccompagna à la porte. 

– Vous vous trouvez dans une situation bien étrange, remarqua Morrissey. Vous devriez peut-être tous vous installer dans des chambres d’hôtel séparées pendant quelque temps. 

– Sean n’acceptera jamais l’idée qu’un membre de sa famille ou de son cercle d’amis puisse lui vouloir du mal, affirma Zach. Pour ce qui est des morceaux de verre dans la tarte… si Kat ne s’était pas d’abord coupée, n’importe qui aurait pu les avaler, ce qui voudrait dire que nous avons affaire à une méthode d’assassinat plutôt aléatoire. Marni a bel et bien manqué d’avaler un morceau de tarte, ajouta-t–il, songeur. 

– Elle devrait sans doute aller à l’hôpital pour se faire examiner, suggéra Morrissey. Juste par mesure de précaution. 

– Mais elle n’a pas avalé, ni même mâché, nota Zach. 

– Notre principal suspect est celui ou celle qui ne voulait pas de tarte – à condition, bien sûr, que le bocal ait été trafiqué à la maison. Et que Clara ne soit pas une meurtrière. 

Morrissey n’avait pas eu la moindre intention de plaisanter. Son visage restait de marbre. 

– Clara n’a rien d’un assassin, j’en mettrais ma tête à couper, déclara Zach. Et tout le monde voulait goûter à la tarte. 

– Dans ce cas, commençons par le commencement. La tarte et les myrtilles. Je vais mettre les choses en branle sans attendre. De votre côté, veillez à ce que chacun soit très prudent. Y a-t–il autre chose que je devrais savoir ? 

Zach soutint son regard sans ciller. 

– Non, rien. 

Morrissey hocha la tête et partit. 

Cal et Marni sortirent avant que Zach n’ait regagné la maison. 

– Nous rentrons chez nous, annonça Cal d’un air penaud, comme s’il se sentait coupable de déserter le navire en plein milieu de la tempête. 

– Oui, bien sûr, répondit Zach en jetant un coup d’œil à Marni. Tu es sûre de ne pas avoir avalé un morceau de tarte ? 

Marni secoua la tête. 

– N’aie pas peur. Si c’était le cas, j’aurais tout de suite réclamé une ambulance. Je vais tout à fait bien. De toute façon, il faut que quelqu’un s’occupe de l’agence. 

– Oui, évidemment. 

Mal à l’aise, ils demeuraient plantés sur le seuil sans bouger. 

– Nous reparlerons de tout ça demain si tu veux, dit Marni. 

– D’accord, je passerai, leur promit Zach. J’irai peut-être faire un tour en bateau, histoire de me changer les idées. 

– Ah bon ? s’étonna Marni. 

– Rien de tel que l’air marin pour vous aérer la tête, approuva Cal. 

– Oui, en effet, mais… Zach, tu ne devrais pas plutôt explorer la piste des myrtilles ? demanda Marni d’un air contrit. Il se passe tellement de choses inquiétantes dans cette maison, ajouta-t–elle après un moment d’hésitation. 

– Morrissey est un bon flic, affirma Zach. Il peut s’en charger lui-même. Ma priorité, dans l’immédiat, c’est de m’occuper de cette famille. 

– Naturellement, reconnut Cal. 

– Eh bien, bonne nuit à tous les deux, conclut Zach. 

Cal et Marni s’en allèrent enfin. 

Lorsque Zach rentra dans la maison, le silence était revenu. Il trouva Tom et Clara en train de nettoyer la cuisine. Tom lui annonça que, quelle que fût leur affection pour Sean O’Riley, ils doutaient fort de pouvoir rester plus longtemps si Amanda continuait à traiter Clara avec une telle méchanceté. Zach lui assura qu’il les comprenait, mais leur demanda de faire preuve d’encore un peu de patience. 

Tom le considéra un instant d’un regard envahi de tristesse, puis lui promit d’essayer. 

Sean et Kat s’étaient apparemment retirés dans leurs chambres. Dès que Morrissey avait fini de l’interroger, Caer était retournée voir Bridey. Quant à Amanda, elle était introuvable. Il se hâta de monter à l’étage pour prendre des nouvelles de Bridey et de Caer. 

La jeune femme était assise au chevet de Bridey et lui tenait la main tout en lui parlant d’un ton apaisant. Sa voix prenait des inflexions mélodieuses, tandis qu’elle évoquait pour la vieille dame le pays natal, les majestueuses collines vert émeraude, la beauté des buttes rocheuses, et la douce musique des violons et des harpes. Bridey l’écoutait en souriant. 

De la même façon, Zach se sentit aussitôt apaisé, comme envoûté par les accents de cette voix. Avec un petit rire, Caer rappela à Bridey que, à partir du moment où les leprechauns étaient obligés de cirer les chaussures des humains, si elle tenait vraiment à dénicher un chaudron plein d’or, il lui suffisait de laisser ses chaussures à la porte pour contraindre l’un d’entre eux de s’arrêter et se donner ainsi une chance de l’attraper. 

Les yeux de Bridey s’ouvrirent. 

– N’oubliez pas qu’il ne faut surtout pas laisser le mal s’échapper et rôder à travers le monde. Une banshee doit rester du côté du bien, Caer. Jurez-le. 

– Je le jure, lui promit Caer. 

Quelques instants plus tard, Bridey dormait paisiblement. 

Se levant sans bruit, Caer aperçut Zach sur le pas de la porte. 

– Tu es sûr qu’elle ne craint rien ? lui demanda-t–elle d’un ton anxieux en le rejoignant. 

– Bien sûr ! Pourquoi quelqu’un voudrait-il faire du mal à Bridey ? répondit-il. Elle ne représente une menace pour personne. Je ne pense pas que nous ayons de la bile à nous faire au sujet de Bridey. 

– Eh bien, moi, je m’inquiète. Elle prend tous ses médicaments, mais son état de santé ne semble pas du tout s’améliorer. La pneumonie constitue un risque non négligeable pour elle en ce moment. 

– Comme pour tous les gens de son âge, Caer. Bridey n’est plus toute jeune. 

– Il y en a qui vivent jusqu’à cent ans. 

– C’est vrai, mais on devient plus vulnérable en vieillissant, affirma Zach en remarquant son air désemparé. Pourquoi ne retournerais-tu pas dans ta chambre ? Tu pourrais surveiller Sean de plus près, suggéra-t–il. Demain, je demanderai à Kat de lui tenir compagnie un moment. Pendant ce temps, toi et moi, nous partirons en exploration. 

– Ah bon ? 

Il hocha la tête avec gravité. 

– Eddie a laissé un indice. 

– De quoi s’agit-il ? 

– Sois prête à partir vers 10 heures. Et maintenant, redescends. Le plus prudent, c’est encore que toi ou Kat restiez auprès de Sean. 

Tandis qu’elle se glissait hors de la chambre, il entra pour s’assurer que Bridey dormait profondément. Le souffle de la malade était encore un peu rauque, mais son sommeil paraissait paisible. 

Mais alors qu’il se tenait là, dans la lumière diffuse de la pièce, elle ouvrit tout à coup les yeux. Elle sembla le regarder fixement, bien qu’il fût certain qu’elle ne le voyait pas. 

Les lèvres de la vieille dame formèrent un mot, et il se pencha plus près d’elle pour essayer de le percevoir. 

– Je suis désolé, Bridey, qu’est-ce que tu as dit ? 

Pas de réponse. 

Ses yeux s’étaient refermés. Il hésita un instant, puis se redressa et s’apprêta à partir, lorsque les lèvres de la malade remuèrent de nouveau. 

Il se rapprocha et l’entendit murmurer un seul mot. 

– Banshee. 

C’est alors que, dehors, le vent d’hiver se remit à souffler de plus belle, tel un écho lugubre. 

Banshee, banshee, banshee… 

Zach se releva, chassa de son esprit l’étrange incantation du vent, et regarda Bridey. 

Elle dormait de nouveau à poings fermés, un sourire serein sur le visage. 

Il quitta la chambre, mais, alors qu’il était sur le point de regagner la sienne, il s’arrêta au bout du couloir, devant une haute fenêtre en ogive s’ouvrant sur la nuit. Personne n’avait tiré les rideaux, et le spectacle des rochers déchiquetés et des silhouettes des bateaux au mouillage sous le clair de lune était d’une beauté à couper le souffle. Les réverbères des docks baignaient d’une douce clarté les vieilles maisons des xviiie et xixe siècles qui bordaient le front de mer, et le scintillement des illuminations de Noël ajoutait une note festive à ce paisible tableau. 

C’est alors qu’il vit les oiseaux. 

Des corbeaux, peut-être, ou des corneilles. 

Ils avaient commencé à faire leur apparition pendant qu’il regardait par la fenêtre. D’abord un, puis deux. Puis toute une nuée de corbeaux. Ils sillonnaient le ciel, et leurs grandes ailes noires semblaient d’autant plus immenses qu’elles captaient l’ombre et la clarté de la lune. Puis ils commencèrent à se percher sur le toit de la petite maison où vivaient Clara et Tom. 

Zach se ressaisit. 

Des oiseaux. Ce n’étaient que des oiseaux. 

Cependant, on aurait dit qu’ils avaient déployé leurs ailes comme autant d’ombres menaçantes. 

Zach ne put s’empêcher de retourner dans la chambre de Bridey pour s’assurer que tout allait bien. 

Comme il lui effleurait doucement le visage, elle ouvrit les yeux. 

– Excuse-moi, je ne voulais pas te réveiller. 

– Je ne dormais pas. J’écoutais les oiseaux. Ils sont là, n’est-ce pas ? J’entends le bruit de leurs ailes. Ils arrivent toujours en premier, tu sais. 

– Bridey, de quoi parles-tu ? 

– Les oiseaux viennent d’abord. Ils annoncent leur destin à ceux qui sont bénis ou damnés, de façon que leur âme puisse se mettre en paix avec Dieu. 

La pauvre vieille femme devait radoter. Il craignit qu’elle n’eût attrapé la fièvre, pourtant elle ne semblait pas avoir le front brûlant. 

– Bridey, tu me fais peur. 

– Ah, Zach ! Pour rien au monde je ne voudrais t’effrayer. Ne t’inquiète pas et ne sois pas triste. Rares sont ceux qui savent s’ils iront au paradis ou en enfer, mais moi je fais partie des chanceux, car je sais. 

– Bridey… 

– Excuse-moi de rabâcher ainsi. Mais il faut que je dorme, à présent. Et toi aussi, tu devrais aller te coucher. Nous avons besoin de toi, ici, tu sais. Reposé et en pleine forme. 

Il déposa un autre baiser sur son front et regagna sa chambre. 

Mais il ne pouvait échapper aux gémissements du vent qui retentissaient à ses oreilles comme des lamentations de damnés, ni aux cris perçants des corbeaux. 

Et sans cesse, son esprit lui chuchotait… 

Banshee. 

* * * 

***

Quand elle alla se coucher, ce soir-là, Kat était furieuse. 

C’était Amanda ! Cette vipère essayait d’assassiner son père, et lui n’en croyait rien, refusait de le croire. Amanda n’était qu’un monstre qui se donnait de grands airs avec l’argent de Sean. La raison pour laquelle il ne la perçait pas à jour demeurait un mystère. Tous les hommes, y compris son père, étaient-ils à ce point incapables de résister à l’appel de leurs hormones ? 

Du moins, grâce à l’insistance de Zach, les flics avaient tout de même pris les choses en main… Elle ne savait pas si elle devait espérer que le dernier incident en date était le fait d’un psychopathe vindicatif ayant décidé de trafiquer des produits alimentaires pour mettre toute la population de la ville en péril – et dans ce cas, ce serait une bien curieuse coïncidence – ou bien qu’un monstre vivait parmi eux. Aucune de ces deux éventualités ne lui semblait rassurante. 

Elle se brossa les dents, se débarbouilla, enfila son pyjama de flanelle le plus douillet, et se coucha. Avec un grand sourire, elle serra contre son cœur sa peluche favorite – un colley très ressemblant que son père lui avait rapporté, il y avait de nombreuses années de cela. 

Elle ferma les yeux. 

La vieille maison craquait et gémissait. 

Kat se mit à écouter. Nerveusement. 

Elle ne pouvait s’en défendre. Elle savait que son père et Zach se faisaient désormais un devoir de vérifier chaque soir que toutes les portes étaient verrouillées et l’alarme branchée, et malgré tout elle ne pouvait se retenir de guetter chaque bruit en se demandant d’où il provenait. 

Elle tendit l’oreille et perçut les sons d’une vieille bâtisse dont la charpente de bois travaille. 

Mais il y en avait d’autres. Des bruits d’ailes. 

De lourds battements dans les airs, comme si de grandes ailes noires entouraient la maison. 

Immobile sur son lit, elle s’intima l’ordre de cesser de se conduire comme une gamine effrayée. Elle tint bon pendant quelques minutes, puis fut soudain incapable de le supporter plus longtemps. 

Elle se leva d’un bond et demeura figée, l’oreille aux aguets. 

Elle était terrifiée, épouvantée même, mais elle devait coûte que coûte savoir de quoi il retournait. Elle se sentait bien un brin ridicule, comme si elle avait joué un rôle dans quelque mauvais film d’horreur, mais elle était chez elle dans cette maison, et il était hors de question de se laisser dominer par la peur. Du reste, Zach se trouvait tout près, à quelques portes de là seulement, et son père et Caer dormaient au rez-de-chaussée. 

Inutile, bien sûr, de compter sur l’aide d’Amanda, mais Bridey était là, aussi. 

Super ! Elle pourrait toujours appeler sa grand-tante malade à la rescousse et lui demander de se montrer courageuse à sa place tandis qu’elle resterait plantée là, toute tremblante sur ses pieds nus. 

Et de quoi, bon sang, avait-elle si peur, de toute façon ? 

D’un bruit d’ailes dans la nuit ? La belle affaire ! 

Elle se donna mentalement une gifle pour se remettre les idées en place et s’approcha de sa fenêtre, ouvrit les rideaux et… retint son souffle. 

Des corbeaux, ou peut-être des corneilles. 

Tout un attroupement. 

Ils étaient perchés sur le faîte de la petite maison de Tom et Clara, sur le toit du garage, dans les arbres, tout autour de la maison, et il en arrivait encore, déferlant à travers les airs comme autant de funestes présages. Des oiseaux. En pleine nuit. Au cœur de l’hiver. 

Et ce n’était rien d’autre que ça, se raisonna-t–elle. Des oiseaux. Juste des oiseaux. Pourquoi diable s’en souciait-elle ? 

Elle baissa le regard vers le rebord de la fenêtre et réprima à grand-peine un cri de terreur. 

L’un de ces oiseaux de malheur était juché derrière la vitre et la regardait fixement. D’un seul œil… Quand il tourna la tête, elle remarqua qu’il avait perdu l’autre. 

Il la regardait, de si près qu’il aurait pu lui donner un coup de bec s’il n’y avait eu un panneau de verre entre eux. 

Elle referma précipitamment les rideaux pour chasser cette horrible vision, mais se rendit compte qu’il n’était pas si facile d’effacer sa peur. Une image effroyable s’imposa à son esprit – l’oiseau en train de s’écraser contre la vitre pour l’attaquer, lui labourer le visage de ses serres. 

Elle songea un instant à s’élancer dans le couloir et courir vers la chambre de Zach. Zach était son ami, il comprendrait. 

Mais non, impossible de faire ça ! Zach avait ses propres démons. Il était en train de tomber amoureux de Caer. 

Caer ! 

Elle pouvait demander à Caer la permission de dormir cette nuit dans sa chambre, au rez-de-chaussée. Elle n’aurait même pas à lui avouer sa couardise ; il lui suffirait d’invoquer comme excuse son inquiétude au sujet de son père. 

Avec, en tête, son scénario tout prêt, elle sortit dans le couloir. Mais, en voyant la porte de Bridey, elle changea brusquement d’avis et se dirigea vers celle-ci sur la pointe des pieds. 

Bridey dormait, mais elle était si minuscule qu’il restait largement de la place dans le lit pour que Kat puisse se glisser à côté d’elle. 

Elle faillit pousser un cri lorsque Bridey se mit à parler. 

– Chut, ma chérie ! Tout va bien. Il ne faut pas avoir peur. 

Trop abasourdie pour se demander comment Bridey connaissait la raison de sa présence dans sa chambre, Kat se contenta de répondre : 

– Il y a des oiseaux. 

– Je sais, mais tu n’as rien à craindre. 

– Tu les as vus ? 

– Je les entends. Ils annoncent la venue des ténèbres, Kat, mais la lumière demeure. 

Génial ! Bridey nageait en plein délire. 

– Je te protégerai, je te le promets, reprit la vieille dame. 

Kat la serra dans ses bras. 

– Je t’aime, tante Bridey. C’est moi qui te protégerai. 

Et, enfin, Kat s’endormit. 

***

Cal se tenait à l’arrière de leur maison, là où la porte vitrée coulissante s’ouvrait sous la véranda et offrait une vue spectaculaire sur l’océan. 

– Ils sont toujours là ? lui demanda Marni. 

Il répondit d’un signe de tête. 

Elle s’approcha de lui et, frissonnante, l’entoura de ses bras. 

Leur jardin était un endroit idéal pour accueillir des fêtes en plein air. En été, ils faisaient largement usage du barbecue et de la piscine – qui, pour l’heure, étaient recouverts de bâches pour l’hiver –, et les chaises longues étaient souvent prises d’assaut par une foule d’amis désireux de se prélasser au soleil. 

Mais pas ce soir. 

Ce soir, le jardin était plein… d’oiseaux. 

– C’est la chose la plus dingue que j’aie jamais vue, dit Cal qui les observait. 

Il ne semblait pas effrayé, seulement fasciné. 

Marni, de son côté, s’alarmait. 

– Est-ce qu’ils n’auraient pas dû migrer vers le sud ? chuchota-t–elle. 

– C’est peut-être à cause du réchauffement climatique. 

– Surtout n’oublie pas de vérifier que toutes les portes sont bien fermées à clé et les rideaux tirés. Et, s’il te plaît, allons nous coucher, je ne veux plus les voir. Ils me donnent la chair de poule. 

Il hocha la tête, mais ne bougea pas. Marni ne supportait plus de regarder les oiseaux. Elle aurait voulu continuer à se serrer contre Cal, mais elle avait peur. Alors, elle relâcha son étreinte et tourna les talons, sur le point de s’éloigner. 

– Je vais me coucher, annonça-t–elle par-dessus son épaule. 

– D’accord, j’arrive. 

Il avait l’air hypnotisé. 

– J’aurais pu mourir ce soir, tu sais, lui rappela-t–elle. 

Il se retourna brusquement et l’attira dans ses bras. 

– Je suis désolé, ma chérie. Quand je pense que j’aurais pu te perdre ! 

– Allons au lit, susurra-t–elle. 

– Laisse-moi encore une minute, supplia-t–il en jetant un regard dans le jardin derrière lui. 

Elle s’écarta, vexée, et repartit en direction de la chambre. 

– Je suis fatiguée, dit-elle avec un bâillement sonore. Je ne vais pas tarder à m’endormir. 

La crainte de se voir priver de sexe le ferait peut-être bouger, songea-t–elle. 

Il se contenta d’opiner d’un air absent. Très fâchée, à présent, elle entra dans la chambre et referma bruyamment la porte. Puis elle se glissa dans le lit. Avec agacement, elle constata que, même là, elle continuait à percevoir le bruit des battements d’ailes. Elle ferma les yeux, toutefois, et commença à sombrer dans le sommeil. 

Elle se redressa d’un seul coup, s’efforçant de chasser la vision qui avait envahi son esprit au moment où elle s’était endormie – la vision d’un oiseau noir gigantesque qui venait fracasser la baie vitrée et emportait Cal dans ses serres. 

Elle frissonna, prête à bondir hors du lit, puis se rendit compte qu’elle avait dû s’assoupir plus profondément qu’elle ne l’avait cru, car Cal, étendu près d’elle, dormait à poings fermés. 

Il ronflait, même. 

Elle se blottit contre lui et tenta de retrouver le sommeil lorsqu’elle sentit soudain une sourde colère s’emparer d’elle de nouveau. Quel fichu détective privé, ce Zach, tout de même ! Avec tout ce qui se passait autour d’eux, la seule idée qui lui venait en tête, c’était d’aller faire un tour en bateau. 

Qu’ils aillent tous se faire voir ! 

* * * 

Installée avec Sean autour de la table du petit déjeuner, Caer feuilletait un livre sur la Nouvelle-Angleterre tout en sirotant son café, tandis que le maître de maison lisait son journal. Clara s’affairait à remettre en place des choses qui n’en avaient nul besoin. 

Brusquement, la sonnerie du téléphone les fit tous sursauter, comme si une bombe avait explosé tout près d’eux. 

Caer avait dû faire un bond, car Sean lui jeta un coup d’œil amusé. 

– Désolé, c’est un ancien modèle. Un peu bruyant, hein ? 

Il se leva et se dirigea vers la petite table de marbre sur laquelle reposait le vieil appareil téléphonique. 

– O’Riley, annonça-t–il en prenant le combiné. 

Pendant quelques secondes, il fronça les sourcils, puis un sourire illumina son visage. 

– En effet, c’est grave, très grave. Je regrette d’apprendre ça, mais espérons qu’au moins cela évitera à quelqu’un de se blesser. 

Il raccrocha, toujours souriant. 

– Qu’y a-t–il ? demanda Caer. 

Clara s’était figée et le regardait avec l’air d’attendre quelque chose. 

– C’était l’inspecteur Morrissey, leur dit-il. 

– Et ça vous fait sourire ? remarqua Caer. 

– Ils ont retrouvé plusieurs bocaux de myrtilles comme celui qui a été trafiqué. Il y en avait trois autres qui contenaient du verre pilé, tous les trois au fond d’une étagère où – chose intéressante – personne ne risquait d’aller les chercher avant un bon moment. En fait, c’est une chance que Kat se soit coupée avec la tarte. Sinon, quelqu’un serait peut-être mort à l’heure qu’il est. 

– Alors… alors…, bredouilla Clara. 

– Alors, cela veut dire que personne dans cette maison n’a touché aux myrtilles ni à la tarte. Ils sont en train d’enquêter pour savoir comment les bocaux sont arrivés sur les rayons. 

– Je le savais ! s’exclama Kat d’une voix triomphante, dans l’embrasure de la porte. Cette garce d’Amanda essayait encore de causer des ennuis. 

– Allons, Kat ! la rabroua Sean. 

– Je regrette, papa. 

– Merci. 

Tout en se versant une tasse de café, Kat poursuivit avec flegme : 

– Je regrette que ta femme soit une enquiquineuse, pas de l’avoir dit. 

– Oh ! mon Dieu ! soupira Clara avant de s’enfuir vers la cuisine. 

– En voilà une qui ne mâche pas ses mots, n’est-ce pas ? remarqua Sean avec un clin d’œil en direction de Caer. 

– Où est ta chère et tendre épouse, ce matin ? demanda sa fille. 

– Elle dort encore, je crois. 

Kat s’installa à table. 

– Papa, j’aimerais que tu sortes un peu avec moi aujourd’hui, tu veux bien ? J’ai demandé à Tom, il peut nous emmener en voiture. 

Sean posa sur elle un regard interrogateur. 

– Essaierais-tu par hasard de me donner de quoi occuper mes journées ? 

– Absolument, répondit-elle en adressant un sourire à Caer. Je te veux à moi toute seule pendant quelque temps. J’ai le droit, non ? 

– Tout à fait, dit-il en tendant le bras par-dessus la table pour presser sa main. Rien ne me fera plus plaisir que de me promener en ville avec toi. 

A cet instant précis, Zach entra en coup de vent, les cheveux encore humides, vêtu d’un blue-jean et d’un gros pull-over, un épais blouson coupe-vent sur le bras. 

– Qu’est-ce qui t’arrive ? interrogea Sean. 

Zach jeta son blouson sur le dossier d’une chaise et fonça droit vers la cafetière. 

– J’ai parlé à Morrissey, répondit-il. 

– Oui, il vient d’appeler, dit Kat. Bizarre, hein ? C’est à vous flanquer la frousse, ajouta-t–elle en frissonnant. J’espère qu’ils vont vite attraper le coupable. 

– Morrissey et ses gars s’en occupent, assura Zach. Quant à moi, je pensais faire du bateau aujourd’hui. J’avais envie de sortir en mer, mais je ne veux pas m’embêter avec les voiles. 

– Et tu ne te sens pas obligé de surveiller ce que font les flics ? suggéra Kat. Tu dois te ramollir avec l’âge. 

– Il n’y a rien que je puisse faire de plus qu’eux. Par contre, ils ont la possibilité d’effectuer tout un tas de choses pour lesquelles je serais inutile, comme identifier des empreintes, éplucher des factures de carte de crédit… Ils se sont déjà mis au travail. Caer, tu es prête ? Tu pourras emprunter un blouson imperméable au bureau. 

Comme ils se levaient pour partir, Tom entra avec le courrier. 

– Facture, facture, facture, une lettre d’un brocanteur pour Sean, une lettre du webmaster de Kat, carte de Noël, carte de Noël, carte de Noël… une lettre pour Caer. 

Elle sursauta. 

– Quoi ? 

Il lui tendit l’enveloppe. Le nom de Michael – enfin, juste son prénom – figurait comme expéditeur, ainsi que l’adresse de l’hôpital de Dublin. 

Que pouvait-il bien lui vouloir ? se demanda-t–elle. Il lui faudrait patienter un peu avant de le savoir, car il n’était pas question de lire sa lettre devant tout le monde. 

– Du courrier de chez vous, déjà ? s’étonna Sean. Ça doit vous faire plaisir. 

Elle hocha la tête et fourra l’enveloppe dans sa poche. 

– C’est un ami, expliqua-t–elle brièvement. J’imagine que je dois lui manquer. 

– Un ami, hein ? la taquina Kat. 

Caer s’efforça d’émettre un rire désinvolte. Tous les regards étaient rivés sur elle, elle en avait conscience. 

– Pas le genre d’ami auquel vous pensez. Juste un type avec lequel je travaille. 

– Les amis et la famille, c’est de ça que notre vie est faite, énonça Sean d’un ton bourru. 

– Bon, nous devons y aller, maintenant, coupa Zach avec impatience. A plus tard ! 

Il n’avait pas dit un mot au sujet de la lettre. Et elle savait qu’il se méfiait toujours d’elle, malgré le degré d’intimité auquel, d’une certaine façon, ils étaient parvenus. 

Alors qu’elle le suivait vers le garage, elle sentit la lettre lui brûler la peau à travers ses vêtements, comme si elle avait été la proie des flammes. 
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– Mais qu’est-ce que nous venons faire ici ? demanda Caer, tandis que Zach roulait en direction des quais. Comme Kat, j’aurais cru que tu voudrais enquêter sur cette histoire de myrtilles. 

– Le frelatage d’un produit constitue un crime fédéral, expliqua Zach. La police et le FBI feront tout leur possible pour résoudre cette affaire. Cependant, je dois admettre qu’à mon avis, le coupable se trouve parmi les habitants de la maison. 

– Comment ? demanda-t–elle, ahurie. 

– Il faut reprendre depuis le début. Eddie disparaît, il est mort. Sean tombe malade – mais si peu de temps après avoir quitté les Etats-Unis qu’il est plus que probable que c’est ici qu’il a ingurgité ce qui l’a empoisonné. Ils ont recherché toutes les bactéries possibles et imaginables, mais ils n’ont pas effectué d’analyses pour déterminer la présence de métaux. Comme l’arsenic, par exemple. Ou de choses plus exotiques. 

– Tu crois que quelqu’un lui aurait administré de l’arsenic ? 

– Peut-être. C’est possible. Ou alors il ne s’agit pas du tout de métaux. Il y a aussi les gyromitres. 

– Je n’ai aucune idée de quoi tu veux parler. 

Il s’esclaffa. 

– Les gyromitres ! Les fausses morilles. Certaines d’entre elles ne produisent aucun effet sur l’organisme pendant plusieurs heures. 

– Et ensuite elles provoquent de violentes douleurs abdominales, des vomissements et de la diarrhée ? 

– Tout juste ! Il est probable que les médecins en ont écarté l’hypothèse parce que, au moment où Sean est arrivé à l’hôpital, son estomac ne contenait plus rien susceptible de servir d’indice. 

– Tu penses donc qu’on a vraiment voulu tuer Sean ? 

– Absolument. 

– Mais pourquoi quelqu’un voudrait-il le supprimer ? 

– Il est riche. 

– Mais… ses parts dans l’affaire reviendraient à Kat, et aucun de nous ne peut l’imaginer en train de faire du mal à son père. Alors… pourquoi ? 

– Je crois que l’on voulait se débarrasser de lui parce qu’Eddie a découvert quelque chose. Et cela n’a rien à voir avec leur affaire de charters. Tu sais combien Sean est fasciné par Nigel Bridgewater. Je suis entré dans l’ordinateur d’Eddie pour examiner les recherches qu’il avait effectuées. Il se trouve que Sean et Eddie étaient convaincus que Nigel transportait d’énormes sommes d’argent, de même que des documents d’une importance vitale, lorsqu’il s’est rendu compte que les Britanniques étaient à ses trousses. Au moment de sa capture, il n’avait rien sur lui. Il estimait primordial de ne pas compromettre ceux qui l’avaient commandité ou aidé d’une façon ou d’une autre. Il ne faut pas oublier que les Britanniques considéraient la révolution comme un acte de trahison. Ce n’est qu’une fois que tout a été terminé qu’on a commencé à parler de guerre. Mais, à l’époque, quiconque signait la Déclaration d’indépendance acceptait le risque de se faire passer autour du cou la corde du bourreau s’il se faisait prendre. 

– Ils ont tout de même signé. 

– Oui, et nous trouvons ce qu’ils ont fait tout à fait normal parce qu’ils ont gagné la guerre. Mais les choses auraient pu tourner autrement. A l’époque, beaucoup de gens aspiraient à l’indépendance vis-à-vis de l’Angleterre, mais cela ne voulait pas dire qu’ils étaient prêts à mourir pour leur cause. Nigel Bridgewater était un homme prudent, qui témoignait d’un grand respect pour ceux qui désiraient l’aider sans aller jusqu’à risquer leur vie. Il a donc décidé de cacher quelque part les papiers et l’argent qu’il transportait. Autrement dit, il est tout à fait possible qu’il ait laissé derrière lui un trésor enfoui. 

– Et Sean et Eddie se sont lancés dans cette chasse au trésor, ajouta Caer, songeuse. 

– Je peux me tromper complètement, mais une chose est sûre : Eddie aimait Sean comme un frère, et nous savons qu’il lui a envoyé quelque chose auquel il attachait une grande valeur. Avec un peu de chance, cette chose, quelle qu’elle soit, ne va pas tarder à arriver. Et à mon avis elle prouvera que j’ai raison. Je crois qu’Eddie a découvert le trésor. 

– Mais… si Eddie a déniché le trésor et s’est fait assassiner à cause de lui, n’est-il pas logique de présumer que le meurtrier s’en est emparé et s’est enfui avec ? 

– Pas si Eddie ne se trouvait pas effectivement en possession du trésor, mais qu’il n’avait laissé que des indices pour le trouver, indices sur lesquels l’assassin n’a pas encore réussi à mettre la main. Je suppose que le meurtrier tenait à choisir le moment le plus propice. Il fallait que Sean et Eddie meurent en même temps, ou presque, sinon à quoi servait de tuer Eddie sans avoir le trésor ? A moins que l’assassin n’ait été certain de l’existence d’un indice qui le – ou la – conduirait au trésor, avec ou sans Eddie. Ou alors, Eddie a commencé à avoir des soupçons et le tueur a dû prendre le risque de devoir trouver le trésor par ses propres moyens. 

– Nous allons donc chercher un trésor ? 

– Ouaip. 

– Et tu crois pouvoir localiser ce que personne n’a été capable de repérer jusqu’à présent ? demanda-t–elle, sceptique. 

– Parfaitement. Pas même le tueur, qui s’est sûrement figuré qu’il avait tout compris, avant de se rendre compte qu’il avait assassiné Eddie et tenté de se débarrasser de Sean un peu trop prématurément. Pourquoi essaie-t–il encore de tuer ? Par peur d’être démasqué. Ou par crainte de ne pas être le premier à s’emparer du trésor. 

– C’est complètement dingue ! 

Il sourit. 

– Il y a toute une collection de cartes dans le bureau de Sean. 

– Oui, des cartes marines, approuva-t–elle. 

– L’une d’elles a été retirée de son cadre, et l’on a tracé des lignes dessus. 

– Et personne d’autre ne l’a remarqué ? 

– Non, ça a été fait très discrètement. On devine juste que certaines marques originales sont plus foncées que les autres. Si Sean l’examinait avec attention, je suis sûr qu’il s’en apercevrait. Si je n’avais pas fouillé dans son bureau hier soir, je ne m’en serais pas non plus rendu compte. 

– Alors, comme ça, tu as repéré des traits sur une carte ? 

– Oui. 

– Et où mènent-ils ? 

– A Cow Cay. C’est au large de cette île qu’on a retrouvé le bateau d’Eddie. 

Les sourcils froncés, elle croisa son regard. 

– Zach, tu sais que nous avons dépassé les quais ? 

– Naturellement. 

– Où allons-nous ? 

– Acheter du matériel. 

– Quoi, par exemple ? 

– Des pelles. Comment veux-tu déterrer un trésor autrement ? 

– Tu as perdu la tête ! 

– Je ne crois pas. 

– Les fous n’ont jamais conscience de leur folie. 

Il haussa les épaules. 

– D’accord, je suis peut-être un peu cinglé. Je suppose que c’est à cause des oiseaux de cette nuit. 

– Les oiseaux ? 

– Tu ne les as pas vus ? Il devait y en avoir des centaines. 

– Quel genre d’oiseaux ? 

A la surprise de Zach, Caer parut inquiète. 

– Des corneilles, je crois. Ou peut-être des corbeaux. En tout cas, si ce n’étaient pas des corbeaux, c’étaient de grandes corneilles. 

– Non, je ne les ai pas vus. 

Elle regardait droit devant elle. S’était-il imaginé le trouble qui s’était emparé d’elle ? 

– Tu as peur des oiseaux ? 

– Quoi ? 

– Les oiseaux. Ils te font peur ? 

– Non, bien sûr que non. Ce serait triste de passer sa vie à craindre les oiseaux, tu ne crois pas ? 

– Je suis sûr que des tas de gens en ont peur. Bridey croit qu’ils sont venus annoncer quelque chose. 

– Elle a peut-être raison, convint Caer. 

Il s’avisa qu’elle le dévisageait avec insistance. 

– Je veux dire, enchaîna-t–elle, nous avançons tous dans la vie en nous fiant à ce que nos sens perçoivent, mais la plupart d’entre nous ont également une autre sorte de foi. 

– Alors, tu penses que la bande d’oiseaux qui volaient autour de la maison cette nuit recèle une signification ? demanda-t–il d’un ton dans lequel, malgré ses efforts, perçait une légère ironie. 

Elle hésita. 

– Il ne t’arrive jamais de croire à quelque chose que tu ne peux percevoir par les sens ? Est-ce que tu n’adhères à aucune sorte de religion ? 

– Tu veux savoir si je crois en Dieu ? Eh bien, oui, j’y crois. Ça me vient sans doute de ma mère irlandaise. 

Il s’étonnait qu’elle semblât l’observer avec une émotion aussi intense dans ses magnifiques yeux bleus. 

– Si tu crois en Dieu, pourquoi ne pas croire aux fantômes, aux miracles, et même au diable ? demanda-t–elle doucement. 

– Parce que je crois que Dieu attend de nous que nous nous conduisions dans la vie avec sagesse. Et la raison nous dit que les oiseaux ne sont que des oiseaux. 

Elle éclata brusquement de rire. 

– Qu’y a-t–il ? demanda-t–il. 

– D’accord, il est vrai que je n’ai pas vu grand-chose de Cow Cay et que ce n’est qu’une petite île. Mais tu n’espères tout de même pas qu’en achetant deux pelles, nous allons résoudre en un après-midi un mystère vieux de plusieurs siècles ? 

– Il me semble que tu oublies les oiseaux. Mais je n’ai pas fini d’expliquer. 

– Alors, je t’en prie, termine. 

– Il y a une bordure tout autour de la carte qui indique divers sites d’intérêt recensés dans la région. L’un d’eux porte un nom très intéressant. 

– Qui est ? 

– Banshee Rock. 

– Quoi ? 

– La Roche aux Banshees. C’est une sorte de piton rocheux qui se trouve être… 

– Sur Cow Cay ? 

– Tu as encore deviné juste, ma belle ! la félicita-t–il d’un ton léger. 

En la voyant rougir, il fut pris d’une envie folle de rebrousser chemin. Comme il aurait préféré, au lieu de se lancer dans une ridicule chasse au trésor, aller avec elle dans un chalet de montagne équipé d’un bain à remous et d’une cheminée où ils auraient pu se prélasser devant un bon feu et faire l’amour sans inhibition ! 

Reportant son attention sur la situation présente, il gara son véhicule sur le parking de la petite galerie marchande où il comptait trouver tout le matériel nécessaire à son entreprise. 

Il avait choisi pour faire ses achats non pas une grande enseigne connue, mais un modeste magasin familial tenu par Slim et Sally Jenkins – un couple qu’il connaissait depuis les nombreux séjours qu’il avait faits dans la région au cours de son enfance. 

Il envoya Caer chercher les pelles tandis qu’il se chargeait de la pioche et des deux cribles destinés à tamiser le sable. Même s’il avait bien une petite idée sur ce qu’avait découvert Eddie, il n’espérait pas de miracle et s’attendait à devoir chercher une aiguille dans une botte de foin. 

Il reconnut le jeune homme derrière le comptoir comme étant le fils de Slim. 

– Bonjour, Jorey, comment vas-tu ? 

– Très bien, je vous remercie. Je poursuis mes études à l’université à New York, maintenant. Et vous ? ça fait longtemps que je ne vous ai pas vu. 

Une expression de tristesse passa sur le visage de Jorey quand il poursuivit : 

– Je sais que vous êtes très proche des O’Riley. Dites-leur que je suis désolé pour Eddie. Je ne comprends pas ce qui lui a pris d’emmener ce type bizarre. 

– Tu l’as vu ? demanda Zach, interloqué. 

– J’ai vu Eddie à la cafétéria ce jour-là, répondit Jorey qui devint tout pâle. Pourquoi vous me regardez comme ça ? Quelque chose ne va pas ? 

– Non, non, c’est juste que… tu n’as rien dit aux flics ? 

– Non, je… j’aurais peut-être dû, hein ? Mais je n’ai fait qu’apercevoir le type de loin quand je suis venu m’acheter un café avant de repartir pour New York. Ce qui fait que je n’y ai pas vraiment prêté attention. J’ai vu Eddie retrouver le type après avoir quitté la cafétéria, mais je serais incapable de le reconnaître. Il portait un gros manteau et un sac marin. Et il était coiffé d’un chapeau, genre feutre. A quoi ça ressemble de porter un chapeau mou pour faire du bateau ? J’ai fait quelque chose de mal ? 

– Non, bien sûr que non. Je te demandais ça par simple curiosité. Mais les flics veulent qu’on leur fournisse tout renseignement susceptible de les aider dans leur enquête, aussi je crois que tu devrais leur passer un coup de fil. 

– D’accord. Je regrette, je n’avais pas l’intention de dissimuler quoi que ce soit. 

– Jorey, crois-tu que le sac était assez grand pour contenir un équipement de plongée ? 

Les yeux du jeune homme s’agrandirent de surprise. 

– Ouais, peut-être. C’était un grand sac. Et le type était plutôt petit. D’ailleurs, il semblait avoir du mal à le porter. 

– A quoi ressemblait-il ? 

– Je n’ai pas vraiment vu son visage. Son chapeau était enfoncé sur son front et il avait une grosse moustache affreuse. 

Caer les rejoignit alors, ses deux pelles à la main. Jorey la regarda et tomba en arrêt. 

– Bonjour, dit-il. 

– Bonjour, répondit-elle aimablement. 

– Puis-je vous aider ? 

– Nous sommes ensemble, précisa Caer en désignant Zach. 

– Vous êtes irlandaise ? interrogea Jorey, son regard énamouré toujours rivé sur elle. 

– Oui, en effet. 

– Jorey, te souviens-tu d’autre chose ? demanda Zach. 

– Comment ? 

Le jeune homme semblait avoir complètement oublié l’existence de Zach. Il se ressaisit. 

– Ah, oui ! Laissez-moi réfléchir une minute… Il avait l’air un peu « décalé », si vous voyez ce que je veux dire. Eddie s’était moqué de lui dans la cafétéria. Il disait qu’il fallait être fou pour se balader avec autant d’argent sur soi de nos jours. Oh ! et d’après Eddie, c’était le type qui avait insisté pour prendre le Sea Maiden. 

Il s’interrompit un instant avant de conclure : 

– Vous croyez que c’est lui qui a tué Eddie ? 

Zach hocha la tête, le visage rembruni. 

– Si seulement j’avais fait plus attention ! se lamenta Jorey. J’aurais même pu essayer de l’arrêter. 

– Tu ne savais pas, le rassura Zach. Et puis, Eddie était adulte. Je doute fort que tu aurais réussi à le convaincre de ne pas accepter un client qui payait. 

– Vous devez avoir raison. 

Zach griffonna le numéro de téléphone de l’inspecteur Morrissey sur un bout de papier et le tendit au jeune homme. 

– Appelle ce type. C’est un bon flic, il te posera peut-être des questions auxquelles je n’ai pas pensé. Mais, pour l’instant, j’ai encore besoin de quelques bricoles. En tout cas, si quelqu’un te le demande, tu ne m’as pas vu aujourd’hui, d’accord ? 

– Comme vous voulez, répondit Jorey qui dévorait de nouveau Caer des yeux, un grand sourire béat aux lèvres. 

En un rien de temps, ils eurent terminé leurs achats et furent prêts à repartir, chargés de deux pelles, deux cribles, une pioche, deux détecteurs de métaux et un grand sac de toile pour emporter le tout. 

Lorsqu’ils arrivèrent au bureau de l’agence, Zach montra du doigt le Sea Sprite, un petit voilier à faible tirant d’eau et équipé d’un moteur puissant. 

– Je voudrais que tu entres dans le bureau la première et, si Cal et Marni sont là tous les deux, tu me fais signe. Ensuite, tâche de les occuper pendant quelques minutes. 

Elle le considéra fixement, comme si elle le prenait pour un cinglé de vouloir jouer les James Bond. 

– Caer, s’il te plaît ! Nous n’avons aucune certitude quant à ceux qui pourraient être impliqués dans cette affaire. 

– Qu’est-ce que je leur dis ? 

– Demande à Marni si elle s’est bien remise de l’incident d’hier avec la tarte aux myrtilles. 

Caer hocha la tête. 

Quelques instants plus tard, elle ouvrit la porte, lui adressa un signe discret de la main, puis entra dans le bureau. Il profita de l’instant pour hisser son sac à bord du petit voilier, vérifier le niveau d’essence et inspecter le bateau. Puis il se dirigea à son tour vers l’agence. 

– Bonjour Zach, le salua Cal. Tu as vu le journal, ce matin ? 

– En fait, je n’en ai pas eu le temps. Sean était en train de le lire quand nous sommes partis. 

– Ils retirent du marché tous les bocaux de myrtilles, annonça Cal, la mine sombre. Il y a tout un article où ils expliquent qu’il doit y avoir une espèce de psychopathe en liberté dans la région, peut-être un ancien employé du magasin qui cherche à se venger. 

– Je suis contente qu’ils aient trouvé tout de suite, soupira Marni. Comme ça, ils pourront au moins empêcher que quelqu’un se retrouve avec des morceaux de verre pilé plein la bouche. 

– Vous êtes vraiment sûre que tout va bien ? lui demanda Caer, l’air préoccupé. 

– Oh ! tout à fait, je vous assure ! 

– Nous aurions pu intenter un procès, s’indigna Cal. 

– Et qu’est-ce que ça aurait changé ? répliqua Marni en secouant la tête. Nous sommes beaucoup trop chicaneurs dans ce pays. Et puis, je n’ai pas été blessée. 

Bien qu’ils fussent seuls dans le bureau, elle baissa la voix avant de poursuivre : 

– C’est un tel soulagement de savoir que le coupable est un étranger et pas quelqu’un de la maison. Vous comprenez ce que je veux dire. C’était affreux de voir Amanda accuser cette pauvre Clara. Déjà que Kat est persuadée qu’Amanda essaie de tuer son père… 

Marni baissa encore la voix avant de conclure : 

– Encore qu’on ne puisse pas vraiment le lui reprocher. Regardons les choses en face ; nous pensons tous la même chose : cette femme est une vraie garce. 

– Sean l’aime, rappela Cal. Et qui sait ? Peut-être qu’elle l’aime aussi. Qui sommes-nous donc pour porter un jugement ? Sans compter que c’est plutôt insultant envers Sean de croire qu’Amanda n’aurait aucune raison d’être amoureuse de lui. Est-ce que ça tient debout, ce que je viens de dire ? 

– Tout à fait, répondit Marni en enveloppant son mari d’un regard affectueux. C’est juste qu’elle et moi avons à peu près le même âge, mais que moi je considère Sean plutôt comme un père. 

– Bon, j’emmène Caer visiter les environs, interrompit Zach. A plus tard ! 

– Il y a du monde sur les quais ? interrogea Marni. Ça m’énerve quand nous n’avons rien à faire. 

– J’ai vu quelques touristes fureter par-ci par-là, mentit Zach. 

Il n’avait aucune envie de voir Cal et Marni sortir en mer, pas avant que Caer et lui aient déjà pris une avance confortable. 

Cal les raccompagna à la porte et Marni les suivit de près. Zach avait hâte de se mettre en route, mais à peine eut-il ouvert la porte que Cal s’arrêta net, frappé de stupeur. 

– Qu’y a-t–il ? demanda Marni en repoussant Zach et Caer pour s’approcher de son mari. 

C’était un oiseau. Un oiseau mort – et énorme. 

Pas un merle. Ni une corneille. 

Un corbeau. 

Il était couché sur le dos, sur le pas de la porte, les serres recroquevillées, ses yeux aveugles grands ouverts. 

Marni poussa un hurlement de frayeur. 

Cal lui entoura les épaules de son bras et l’attira contre lui. 

– Ce n’est qu’un oiseau, Marni. Un oiseau très gros et tout à fait mort. 

– Qu’est-ce qu’il est venu faire ici, à mourir devant la porte du bureau ? gémit-elle. Oh ! mon Dieu, c’est un mauvais présage ! Il va se passer quelque chose d’horrible. 

Sans lui prêter attention, Zach s’avança et demanda d’une voix ferme : 

– Vous avez un sac-poubelle ? Je vais ramasser cette pauvre bête et l’enlever d’ici. Vous n’aurez qu’à appeler quelqu’un pour venir la chercher. 

– On pourrait le donner à manger aux poissons, suggéra Cal. 

– A votre place, je n’en ferais rien, se hâta de conseiller Caer à son tour. Il est peut-être mort de maladie, on ne sait jamais. Les services vétérinaires voudront sans doute l’incinérer. 

– Il y a du vrai dans ce qu’elle dit, approuva Marni. Et puis, elle est infirmière, elle s’y connaît. Mais, pour l’amour du ciel, débarrassez-moi de ça ! 

Toute frissonnante, elle regagna en hâte le bureau pour y chercher un grand sac en plastique. Cal et Zach y fourrèrent l’oiseau, puis Cal alla déposer le tout près de la benne à ordures, promettant d’appeler sans délai les services vétérinaires. 

Enfin, Zach et Caer lui firent au revoir de la main et se dirigèrent vers le Sea Sprite. 

– En route ! dit Zach en détachant les amarres dès que Caer eut sauté avec agilité sur le pont. 

Une fois monté à bord à son tour, il s’installa à la barre. Comme il démarrait le moteur, il signala à Caer qu’elle trouverait la coquerie et les toilettes dans la petite cabine. 

– Merci, mais je préfère rester sur le pont, dit-elle. 

Il manœuvra doucement le bateau entre les balises du chenal, puis mit les gaz jusqu’à faire bondir le voilier par-dessus les vagues. Malgré l’air glacial et le vent cinglant, il vit que Caer ne sourcillait pas ; en fait, elle avait même l’air d’y prendre plaisir. Assise devant lui, les bras serrés contre sa poitrine, elle contemplait la mer et le paysage qui défilait sous ses yeux. 

Vu de la baie, Newport était magnifique. De spectaculaires rochers surplombaient la mer, le phare possédait le charme des temps anciens, et de superbes vieilles demeures montaient la garde au sommet de la falaise. Le pont reliant la ville au continent s’élevait si haut au-dessus des flots que, de loin, les voitures qui le franchissaient ressemblaient à des jouets. 

Lorsqu’ils atteignirent Cow Cay, Zach jeta l’ancre à quelque distance du rivage et sortit deux paires de cuissardes. Caer le regarda avec consternation : 

– Nous allons continuer à pied ? Avec ça ? demanda-t–elle, incrédule. 

– Il n’y a que quelques mètres à faire, mais autant rester au sec. Fais-moi confiance, ce n’est pas profond. Tu n’as rien à craindre. 

Elle n’avait pas l’air convaincu le moins du monde, mais comme il enfilait l’une des paires de bottes, elle l’imita. Après être descendu dans l’eau avec précaution, il lui tendit la main pour l’aider à son tour. Sceptique, elle se laissa toutefois glisser dans ses bras. 

Un doux parfum – juste ce qu’il fallait de suavité – émanait d’elle, et aucun amoncellement de vêtements n’aurait pu empêcher la réaction instinctive de Zach au moment où il sentit son corps se presser contre le sien. Avec un grand sourire, il maintint son étreinte jusqu’à ce que ses pieds touchent le fond de l’eau. 

– C’est une île déserte, dit-il pour la taquiner. 

– Et il y fait un froid de canard, rétorqua-t–elle sans rire. 

– Tu n’es pas très romantique, feignit-il de lui reprocher. 

Il s’empara du sac d’outils qu’il avait laissé sur le pont et ajouta : 

– Fais attention où tu mets les pieds, sinon tu vas te retrouver complètement trempée. 

Elle hocha la tête, puis, prenant les devants, marcha dans l’eau peu profonde jusqu’au rivage. 

– En été, ce coin est magnifique, lui assura-t–il. 

– Tu m’en diras tant ! 

– Enfin, moi je trouve que l’eau est toujours aussi froide, mais c’est supportable. Les gens du Nord adorent ça. Toi qui es irlandaise, je suis sûr que tu aimerais te baigner par ici. 

Elle le regarda comme si elle n’avait aucune idée de quoi il parlait. 

– Tu ne vas pas me dire que tu ne t’es jamais baignée ? s’étonna-t–il. 

– En fait… non, je veux dire si. Enfin, non, je ne sais pas nager. 

– Alors il faut que tu apprennes, décréta-t–il. Et ensuite que tu te lances dans la plongée sous-marine. Sous l’eau… c’est un autre monde. J’aimerais t’emmener dans le Sud, ajouta-t–il d’une voix devenue tout à coup plus rauque. Là-bas, chez moi, ou alors dans les Caraïbes. Tu n’imagines pas ce que c’est que de plonger au milieu des récifs. Les couleurs des poissons, les coraux… tu n’as jamais rien vu de pareil. 

– Je te crois, approuva-t–elle d’un ton soudain froid, avant de demander : Eh bien, où est-elle, cette fameuse Roche aux Banshees ? 

– Là-bas, répondit-il. 

Pointant le doigt, il se dirigea vers le rocher en question. C’était un bloc de granit de forme curieuse, haut d’environ trois mètres et large à sa base d’un peu plus d’un mètre, qui semblait avoir été posé là par la main d’un géant. 

– Nous allons procéder de façon systématique, annonça-t–il. 

Après tout, si elle voulait s’en tenir aux choses sérieuses, qu’à cela ne tienne ! Il n’allait pas l’en empêcher. 

Il ouvrit le sac de toile, en extirpa les détecteurs de métaux, la pioche et les pelles. 

– Il se peut que nous ayons de la chance et que nous trouvions tout de suite ce que nous cherchons, mais j’ai l’impression que ça ne va pas être aussi simple. 

Elle l’observa tandis qu’il faisait le tour du rocher, essayant de repérer un endroit susceptible d’avoir été creusé plusieurs siècles auparavant. Pendant un long moment, il continua à décrire des cercles autour du piton rocheux, armé de son détecteur de métaux. Caer le regarda faire quelques instants avant de se décider à l’imiter. 

Soudain, elle poussa un cri de satisfaction et s’agenouilla sur le sable. 

– J’ai trouvé quelque chose ! 

Il se précipita pour la rejoindre et se mit à creuser. Au bout de quelques minutes, il brandit une cuillère. 

– Je suppose que ce n’est pas un objet d’époque ? hasarda Caer, avec toutefois une pointe d’espoir dans la voix. 

– Désolé, ça vient d’un restaurant du coin, répondit-il en lui montrant l’inscription gravée sur le manche. Eh bien, au moins, nous savons maintenant que nos détecteurs de métaux fonctionnent correctement. Je suis sûr que nous allons dénicher plein d’autres choses. 

– Il n’y a peut-être rien à trouver, soupira-t–elle d’un air abattu. En tout cas, rien qui vaille la peine. 

– Il y a quelque chose, j’en mettrais ma tête à couper. 

Il se remit à fureter et, quelques instants plus tard, s’immobilisa, le regard fixé non pas sur le rocher lui-même, mais sur un point précis, situé à six mètres de là, en direction du rivage, un endroit où – il venait de s’en rendre compte – quelqu’un d’autre avait déjà creusé. 

– Regarde ! dit-il en marchant à grands pas vers la mer. 

A mesure qu’il s’approchait, il remarqua que le sable avait été retourné en de multiples endroits. 

Zach fouilla méthodiquement le sol à l’aide de son détecteur de métaux. Caer entreprit de suivre son exemple et d’explorer une zone du rivage selon le même quadrillage rigoureux. 

Leurs instruments demeuraient muets. 

– Peut-être que s’il y avait un trésor, il a déjà été trouvé, suggéra-t–elle. 

Il secoua la tête. 

– On le saurait. 

– Comment ? 

– Parce que quelque chose aurait changé, répondit-il en se retournant pour lui faire face. Quelque chose dans la maison des O’Riley serait différent. Celui qui a tué Eddie… eh bien, il ou elle ne serait plus là. 

Elle s’avança vers lui. 

– Et si c’était un individu étranger à la maison qui avait tué Eddie ? N’est-ce pas ce que nous espérons tous ? La maladie de Sean n’était peut-être qu’une coïncidence. 

Elle le regardait avec gravité, comme s’il suffisait de le vouloir pour que les souhaits se réalisent. 

Il soupira. 

– Nous ne savons rien. Excepté que quelqu’un d’autre est à la recherche de ce que Nigel Bridgewater a enterré quelque part. Remettons-nous au travail, d’accord ? Commençons près du rocher puisque, apparemment, tout part de là. 

– Peut-être qu’en fait de trésor, tout ce que nous allons trouver sera un vieux bout de toile goudronnée qui servait à protéger les documents transportés. Et pas un gramme d’or nulle part. 

– Je suis prêt à parier qu’il y a des pièces de monnaie. 

Il se remit à piocher avec ardeur sur une parcelle de terrain au pied de la face sud du rocher. Peu importait le temps qu’il y mettrait, il était déterminé à creuser jusqu’à ce qu’il tombe sur quelque chose. 

Caer travaillait près de lui, mais il était si préoccupé qu’il ne s’aperçut pas à quel point elle mettait du cœur à l’ouvrage jusqu’à ce qu’elle pose sa pelle et pousse un gros soupir. 

– Je regrette, mais mes muscles ne sont pas habitués à ça, se justifia-t–elle. 

Ce n’était pas une plainte, seulement une remarque. 

– Je n’aurais pas dû t’amener, s’excusa-t–il. Je suis désolé. C’est trop pénible, comme travail. 

Il venait seulement de constater qu’en effet il commençait lui-même à avoir des ampoules aux mains. 

– Je ne me plains pas, dit-elle. Il faut juste que je m’arrête un instant. 

– Bien sûr, fais une pause. 

– Je vais me promener un peu, explorer le reste de l’île. 

– Entendu, mais surtout reste à portée de voix. 

– Zach, il n’y a pas d’autres imbéciles que nous ici ! 

S’appuyant sur le manche de sa pelle, il désigna les endroits où le sable avait visiblement été creusé. 

– Quelqu’un est venu… et pourrait bien revenir. 

Elle le dévisagea un instant, puis porta son regard vers la plage et frissonna. 

– Tu as raison. Je ne m’éloignerai pas. 

Elle partit et il se remit à bêcher. Au bout d’un moment, il se rendit compte que, bien qu’il fût en parfaite condition physique, ses muscles, à lui aussi, le faisaient souffrir. Il était temps de se reposer cinq minutes. 

– Caer ? 

Il ne la voyait plus. 

– Caer ? 

Il lâcha sa pelle et marcha en direction du nord, vers un bosquet d’arbres squelettiques et désolés à cette époque de l’année. 

Comme Caer demeurait invisible, il tourna ses regards vers la mer, en proie à une inquiétude grandissante. Le Sea Sprite se balançait au bout de son amarre, à quelques mètres du rivage. Aucun autre bateau n’était en vue. 

Des cris perçants attirèrent brusquement son attention. Il leva la tête. 

Des oiseaux. Encore des oiseaux. Et pas des goélands. Des goélands n’auraient rien eu d’insolite dans cet endroit. 

C’étaient des oiseaux noirs. 

– Caer ? 

Son malaise se transforma alors en une peur inexplicable. Il se précipita vers le bosquet. Des branches dénudées, pitoyables dans le vent hivernal, lui griffèrent les épaules. Il regarda le ciel et s’aperçut que le soleil commençait déjà à se coucher. 

– Caer ! 

Alors, il la vit. Tête inclinée, elle lui tournait le dos et examinait quelque chose qu’elle tenait à la main. 

L’espace d’un instant, il crut qu’elle avait fait une trouvaille dans le sable, mais il comprit bientôt qu’elle était en train de prendre connaissance de la lettre qu’elle avait sortie de sa poche. 

Il s’approcha sans bruit. Elle examinait la feuille de papier, visiblement perturbée par les mots qu’elle y lisait. 

– Caer ? 

Elle sursauta, leva les yeux. 

– Quelque chose ne va pas ? demanda-t–il. 

– Non, non. 

– Alors, qu’y a-t–il ? 

– C’est juste… mon ami. Il est ici, aux Etats-Unis. Je dois trouver un moyen pour le rencontrer pendant son séjour. 

Elle se hâta de replier la lettre et de la remettre dans la poche de son jean. 

– Excuse-moi, j’étais distraite. 

Il se savait en général capable, lorsque la situation l’exigeait, d’afficher un visage de marbre, mais, à cet instant précis, ce talent sembla lui faire défaut et son expression dut trahir son scepticisme, car elle se releva vivement et sourit. 

– Je regrette, je devrais être en train de creuser au lieu de lire mon courrier. 

Il hocha la tête, mais demeura raide comme une momie lorsqu’elle s’approcha de lui et pressa son corps superbe contre le sien. 

Le vent se leva. De nouveau les cris sauvages retentirent. Il leva les yeux vers le ciel. 

La scène semblait tout droit sortie d’un film d’Alfred Hitchcock. Il y avait des oiseaux partout. 

Des oiseaux noirs. 

Au-dessus des arbres dénudés, ils tournoyaient, s’élevaient très haut dans le ciel avant de redescendre en piqué, le tout dans un vacarme épouvantable. 

De toute évidence, Caer ne les aimait pas. Elle les observait d’un regard empli d’effroi. 

Le soleil disparaissait à l’horizon. Il était temps d’abandonner les recherches pour la journée et de regagner le port, songea Zach. Et puisqu’il n’avait pas été capable de découvrir quoi que ce soit par lui-même, il ne lui restait plus qu’à en parler avec Morrissey. 

– Tu veux bien m’aider à ramasser les outils ? demanda-t–il. 

– Bien sûr, répondit-elle, visiblement embarrassée par sa froideur. 

Elle s’écarta de lui et retourna à l’endroit où ils avaient effectué les fouilles. Sans la quitter des yeux, Zach sortit son téléphone mobile, priant le ciel pour obtenir un signal malgré la distance qui le séparait de la côte. 

Mais la chance lui sourit et il put pianoter le numéro de Morrissey, tout en se demandant si l’inspecteur n’allait pas regretter de lui avoir donné son numéro de portable privé. Apparemment non. Morrissey n’avait pas l’air contrarié lorsqu’il décrocha et entendit son correspondant se présenter. 

– J’ai besoin de votre aide, dit Zach. Je suis sur Cow Cay, et je pense avoir compris un élément crucial pour notre affaire. Je crois qu’Eddie a été assassiné à cause d’une découverte qu’il a faite. Il a trouvé l’endroit où sont enterrés un paquet de documents historiques ainsi qu’un trésor de grande valeur. C’est pour cela qu’on l’a tué. Quelqu’un a fouillé partout, mais n’a pas encore déniché quoi que ce soit, et je n’ai pas eu plus de veine. Cependant, je ne peux pas vraiment rester sur place. Vous serait-il possible d’envoyer un homme ou deux qui ne soient pas en service pour surveiller l’île ? Il va sans dire que je m’arrangerai pour qu’ils soient payés. 

Hélas ! Morrissey ne se montra pas aussi accommodant qu’il l’avait espéré. L’inspecteur commença par remercier Zach de lui avoir envoyé Jorey, tout en soulignant que rien de ce que le jeune homme lui avait raconté ne lui avait été très utile. Puis il posa une foule de questions auxquelles Zach répondit sans détour. Ce n’était pas le moment de se montrer évasif. 

– Je vais passer quelques coups de fil, promit enfin Morrissey. Mais comme l’île est placée sous l’autorité de l’Office des parcs et forêts, ça risque d’être un peu compliqué. 

Tout en écoutant l’inspecteur, Zach observait les oiseaux d’un œil méfiant. 

– Et qui va payer ? demanda Morrissey. 

– Sean O’Riley. Mais je tiens à ce que toute cette affaire soit menée dans la plus grande discrétion. Je voudrais que des hommes fassent le guet sur l’île pour surveiller le ou les individus qui viendront reprendre les fouilles. 

– D’accord, je m’en occupe, accepta Morrissey. Les flics sont toujours aussi mal payés, vous savez, sans cesse à l’affût d’un moyen de gagner un peu d’argent supplémentaire. J’espère que la piste que vous avez trouvée mènera quelque part. Pour notre part, nous continuons de mener l’enquête dans les règles et nous n’avons toujours pas le moindre indice. Ça ne devrait pas poser de problème de vous envoyer quelqu’un pour surveiller un tas de sable et un bout de caillou. 

– Il faudrait des hommes qui n’aient pas peur de naviguer par mauvais temps. 

– Aucun problème, répéta Morrissey. Je vous rappelle que nous sommes à Newport. 

– Le plus tôt serait le mieux. 

– Vous les voulez vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept ? 

– Ouaip. 

– Entendu, vous pouvez compter sur moi. 

Et sur ces mots, Morrissey raccrocha. 

Avec l’aide de Caer, Zach rangea les outils dans le sac et emporta l’équipement jusqu’au bateau. Puis il l’aida à remonter à bord. Le temps commençait à se gâter. Aucun nuage orageux ne se profilait encore dans le ciel assombri, mais le vent avait redoublé de force et la température, considérablement chuté. 

Et pour couronner le tout, ces maudits oiseaux les suivirent tout le long du chemin. 

Lorsque, rentrés au port, ils mouillèrent l’ancre, les rues étaient désertes. 

Le bureau de l’agence O’Riley avait fermé ses portes. 

Mais les oiseaux continuaient de dessiner des cercles au-dessus de leurs têtes, sans cesser de pousser leurs horribles cris. 

Cependant, ce n’était pas tant les oiseaux qui inquiétaient Zach. C’était Caer. S’efforçant de ne pas attirer son attention, elle gardait les yeux rivés sur le ciel nocturne. 

Et les oiseaux. 

Les oiseaux noirs. 

Qui tournoyaient. 



14. 

Malgré ses soixante ans, Gary Swipes jouissait encore d’une excellente condition physique. Grand et musclé, il approchait de l’âge de la retraite – et en éprouvait quelque amertume. 

Il avait vécu dans la région toute sa vie. Il avait vu défiler des foules de gens dans les vieux manoirs, si somptueux que personne n’aurait dû être assez riche pour les habiter seul. Il avait vu se succéder des propriétaires de yachts – des hommes modernes qui avaient assez d’argent pour posséder d’énormes trois-mâts dotés de tous les équipements dernier cri et des appareils électroniques les plus sophistiqués, sans oublier les équipages au complet qu’ils engageaient à plein temps. 

Dans la ville de Newport, l’argent était roi et, malgré tout, Gary avait tout de même réussi à naître d’une femme de chambre et d’un employé de station-service. Il n’y avait pas eu d’écoles prestigieuses pour lui, ni de fêtes organisées par les clubs d’étudiants, ni de carrière pépère dans l’entreprise familiale. Uniquement du travail. 

Il avait été flic presque toute sa vie et, juste parce qu’il s’était conduit comme un vrai flic de temps à autre, il n’était arrivé à rien. 

Une fois, il avait reçu un blâme pour la façon dont il avait traité une bande de lycéens camés. Nom d’un chien ! Les mômes avaient de l’ecstasy plein les poches, et c’était lui qui s’était attiré des ennuis pour brutalité policière. 

Comme si, pour leur faire lâcher la drogue qui était en leur possession, il ne lui avait pas fallu un peu de… persuasion ! 

Puis il y avait eu cette histoire d’argent. 

Il ne s’agissait même pas d’une grosse somme ! Il l’avait trouvée à l’arrière d’une voiture conduite par un type défoncé à la cocaïne qui avait renversé un gamin dans la rue. De l’argent de la drogue. Il avait oublié de le restituer immédiatement et avait bien failli se faire mettre en examen. 

Certes, il s’emportait facilement. Et alors ? Il avait choisi de devenir flic pour faire respecter la loi, et il ne l’avait jamais violée délibérément. Les enseignants ne savaient plus inculquer la discipline aux gosses de nos jours, et les parents y renonçaient. Résultat : les flics se voyaient contraints de faire des pieds et des mains pour arrêter les criminels. Ça craignait vraiment ! 

Il avait été marié, autrefois. Elle lui avait reproché son mauvais caractère. Il faut dire qu’il ne comprenait pas les femmes non plus. Elles trouvaient normal de se mettre en rogne, de flanquer des coups de poing dans la poitrine d’un type, mais si celui-ci s’avisait de les repousser d’une pichenette, on l’accusait de sévices. 

Le boulot, la vie, les femmes, c’était nul ! 

Au moins Morrissey lui avait-il donné une occasion de se faire un peu d’argent. 

Le froid ne le dérangeait pas. Et avec l’iPod qu’il s’était offert, il ne redoutait pas d’être seul sur l’île. Le vent avait beau souffler avec une furie de damné et la température nocturne dégringoler à vitesse grand V, ça lui était égal. Il avait fait du bateau toute sa vie – comme simple homme d’équipage sur les yachts des nantis, tellement il adorait prendre la mer. Alors, le vent et le froid qui l’avaient accompagné tout au long de la traversée jusqu’à l’île, il s’en moquait comme de sa première chemise. 

Il aimait la solitude, et quelle différence y avait-il entre être seul chez lui et être seul sur Cow Cay ? 

Il avait emporté une couverture pour lui tenir chaud et une Thermos de café – du café arrosé d’alcool, tant qu’à faire ! Pour quelle foutue raison il devait monter la garde sur une île déserte et surveiller un gros tas de pierres, il n’en savait rien. Quelqu’un avait fouiné dans le coin. Retourné le sol un peu partout. Et l’Office des parcs et forêts s’en fichait éperdument. 

Mais si O’Riley était prêt à le payer pour tenir à l’œil un bout de rocher, bon sang, ce n’était pas lui qui se ferait prier ! 

Il choisit un endroit près de Banshee Rock, s’installa sur sa couverture, posa sa lanterne et sa Thermos, et se mit à consulter son iPod. Pas mal comme petit job ! Il avait réclamé une prime à cause du froid, et personne n’avait même songé à objecter. 

Il s’appuya contre le rocher et augmenta le volume. La couverture lui gardait les fesses au chaud et sa parka faisait le reste. 

Pas mal, se répéta-t–il. 

Dans le ciel brillaient quelques étoiles et un croissant de lune. Là-bas, sur l’île principale de Newport, les illuminations de Noël scintillaient un peu partout. Pittoresque. 

Il n’y avait guère que le bosquet qui donnait vraiment la chair de poule sur cette île. Les arbres se balançaient dans le vent, comme sortis d’un film d’horreur sur Halloween. Il imaginait ces maudits trucs soulever leurs satanées racines décharnées et se mettre à marcher en agitant leurs branches rachitiques pour essayer d’accrocher les cheveux de quelque collégienne en train de s’envoyer son petit ami dans un sac de couchage. 

Et puis il y avait les oiseaux, de grands oiseaux noirs qui poussaient des cris stridents au-dessus de sa tête. 

Ma parole, on aurait dit qu’ils n’avaient pas quitté l’île de toute la journée. Ça faisait froid dans le dos de regarder ces sales bêtes tournoyer autour des arbres. 

Il détestait les oiseaux. Tous les oiseaux. 

Les goélands, les hirondelles de mer, les balbuzards – bon sang, même les canaris, il les haïssait ! 

Les oiseaux faisaient des saletés. Ils étaient bruyants. Ils traînaient toujours autour des docks, attendant qu’on leur donne à manger, et ils laissaient de la fiente partout. 

Mais des oiseaux comme ceux-là, qui volaient en cercle comme s’ils rendaient hommage à quelque chose dans les arbres, quelque chose de terrible, quelque chose qui exigeait littéralement une armée de sujets à ses ordres… ceux-là, ils sortaient de l’ordinaire. 

Qu’ils aillent se faire voir, ces oiseaux ! 

Il avait enregistré tout un tas de vieux films comiques sur son iPod. Il allait rester assis là toute la nuit et rire tout son soûl, et gagner un paquet d’argent sans avoir à faire que dalle. 

Et sa Thermos était là, à portée de main, pleine de café bien chaud. Enfin, à moitié pleine de café bien chaud. Il y avait aussi du bon vieux bourbon là-dedans. Il en avala une grande lampée. 

L’alcool descendit dans son estomac, lui laissant au passage une agréable sensation de brûlure. Encore une gorgée, et il se sentit envahi d’une délicieuse chaleur. 

D’habitude, il ne buvait pas pendant le service. Pas durant le vrai service. 

Mais pour ce qui était du travail en dehors des heures réglementaires… 

Il avait passé un certain temps dans les forces armées ; il avait été chasseur, aussi. Il savait rester aux aguets. Mais au diable tout ça ! Voilà qu’il se retrouvait sur une île glaciale, en plein hiver, à faire un boulot ridicule. Qui donc aurait l’idée idiote de venir ici cette nuit pour creuser des trous ? 

En fait, qui aurait l’idée de venir ici tout court ? 

Il n’y avait qu’un moyen de tuer le temps : le sien. Beaucoup de bourbon et un minuscule écran de télé. 

Il poussa un juron et se leva, avec l’intention d’aller soulager sa vessie contre l’un de ces arbres décharnés et cauchemardesques avant de s’installer pour une longue nuit de veille. 

L’avantage d’être seul sur une île, songea-t–il, c’était que l’on pouvait faire tout ce que l’on voulait sans que personne ne trouve à y redire. Il se planta en face de la plage pour uriner, puis, sans se gêner, rota bruyamment avant de reprendre sa place au pied du rocher. 

Pas mal, tout cet argent qu’il allait se mettre dans les poches. Et tout ce qu’il avait à faire pour cela, c’était de rester assis, à boire et à s’amuser. 

Ah, oui, l’argent ! C’était tout ce qui intéressait son ex-femme et, pour une raison qu’il ne comprenait pas, le tribunal avait décidé qu’elle méritait d’en recevoir. 

Son ex était une garce. 

Le travail était une vacherie. 

La vie était une vacherie. 

La vie, ça craignait. 

Point barre. 

Mais lui, c’était un mec, un vrai, un dur, un malin qui ne se laisserait pas marcher sur les pieds. Même si le reste du monde avait basculé du côté des mauviettes et dans la clique des politiquement corrects, il ne laisserait personne lui raconter des salades. 

Au bout d’un moment, il s’absorba complètement dans la contemplation de son écran, avalant sans faiblir de grandes lampées de sa Thermos. Il n’allait sans doute pas tarder à s’assoupir. Et alors ? Qui le saurait ? Qui s’en souciait ? 

Il riait aux éclats en regardant une scène particulièrement comique, lorsque, avec un terrible bruit sourd, la chose atterrit sur la couverture, presque sur ses genoux, et son rire se transforma en hurlement de terreur. 

***

– Du nouveau à propos des myrtilles ? demanda Zach à Morrissey à l’autre bout du fil. 

Il était presque 10 heures du soir et il était enfin seul dans sa chambre. Caer et lui avaient rejoint Amanda, Kat et Sean dans un restaurant de fruits de mer sur le port. Cal et Marni, qui avaient eu la même idée, étaient arrivés quelques minutes plus tard, et tous avaient plaisanté, d’un air embarrassé, sur le fait que non seulement aucun d’eux n’avait souhaité dîner à la maison, mais qu’en plus ils avaient tous choisi le même restaurant. 

Pour la bonne raison, songea Zach, que l’endroit offrait un buffet. 

Quels que soient les plats qu’ils décideraient de manger, ceux-ci seraient également consommés par les dizaines d’autres clients qui dînaient là ce soir. 

Seuls Clara, Tom et Bridey n’étaient pas venus. Clara avait préparé un repas pour tous les trois, puis était restée auprès de Bridey pour lui tenir compagnie. 

Kat avait émis le désir d’aller dans une boîte de nuit et avait même tenté de convaincre Zach de l’accompagner. Mais il avait décliné son invitation, trop préoccupé qu’il était par la mort d’Eddie et par l’énigme du trésor enfoui. Il ne cessait de réexaminer mentalement les cartes marines de Sean, essayant de mettre le doigt sur un élément qu’il aurait mal interprété ou qui lui aurait échappé. 

De son côté, Sean se faisait un sang d’encre à propos de Bridey qui ne semblait pas le moins du monde en voie de guérison. Il voulait la faire hospitaliser mais, comme elle refusait catégoriquement, tous les membres de la maisonnée s’arrangeaient pour se relayer à son chevet. 

En repensant à la soirée, Zach se fit la réflexion que, d’une façon ou d’une autre, ils s’étaient tous débrouillés pour garder à la conversation un ton léger. Personne n’avait fait allusion à Eddie ni aux myrtilles frelatées, personne n’avait dit du mal de qui que ce soit. 

Même Kat et Amanda avaient réussi à se montrer aimables l’une envers l’autre. 

Cependant, tous avaient mentionné la présence des oiseaux. Tous, excepté Caer. 

Caer n’avait manifesté aucune envie d’évoquer les oiseaux. Elle était restée silencieuse pendant une bonne partie du repas, répondant avec affabilité lorsqu’on lui adressait la parole. Mais son esprit était visiblement ailleurs. 

Occupé par la lettre qu’elle avait reçue, peut-être ? Ce courrier qui, à l’évidence, l’avait tellement troublée sur Cow Cay ? 

De retour à la maison, Zach avait chassé Caer de ses pensées et appelé Morrissey. 

A son grand soulagement, l’inspecteur lui avait appris qu’il avait envoyé un homme sur l’île. 

– Gary Swipes. Un vieux flic. Ce type fait partie des forces de police depuis qu’il est tout jeune, ça fait presque quarante ans. Il était très content de partir, surtout quand je lui ai dit que vous lui donneriez certainement un bonus à cause du froid. C’est un dur à cuire. Il va rester là-bas jusqu’à demain matin. Ensuite, c’est un petit jeune, un nouveau mais un bon flic, qui prendra la relève. 

Rassuré sur le fait que la surveillance de Cow Cay était en bonnes mains, Zach s’était alors enquis de l’avancement de l’enquête au sujet des myrtilles. 

– Il n’y a rien de neuf pour l’instant, répondit Morrissey. Nous n’avons décelé aucune empreinte, à part celles de l’employé chargé de la mise en rayon des produits, et encore elles sont à moitié effacées. Il semblerait que quelqu’un ait retiré les bocaux des rayons, les ait trafiqués avant de les remettre en place. Nous sommes en train d’examiner à la loupe tous les enregistrements vidéo de la semaine dernière. Ils gèrent bien leurs stocks dans ce magasin, ce qui fait que nous savons avec certitude que les bocaux en question sont arrivés durant cette période. L’ennui, c’est que les bandes vidéo montrent les caisses, mais pas les allées. Enfin, nous verrons au moins qui est entré et sorti du magasin. Il reste que ce genre de travail est très fastidieux et prend énormément de temps, et qu’il n’y a toujours que vingt-quatre heures dans une journée. 

– Je retournerai à Cow Cay demain avec mon détecteur de métaux, annonça Zach. 

– Vous savez que c’est illégal de faire ça sur les espaces verts du domaine public ! dit Morrissey en riant. Mais ne vous inquiétez pas. Je dirai que je n’ai rien vu. Et si l’envie vous en prend, passez donc au poste, nous avons besoin d’aide pour visionner tous ces enregistrements. Heureusement, les journaux ont publié des tas d’articles à propos des myrtilles. Avec un peu de chance, personne d’autre ne sera concerné. 

Concerné ? se répéta Zach. 

Les tripes en lambeaux. 

Mort. 

Oui, il fallait espérer que personne d’autre ne serait concerné par cette histoire. 

Il entendit un coup frappé à la porte de sa chambre, léger et hésitant. Fronçant les sourcils, il mit fin à sa conversation avec Morrissey, referma le clapet de son portable, et alla ouvrir la porte. 

Caer se tenait sur le seuil, le regard étrange et mélancolique. 

– Quelque chose ne va pas ? demanda-t–il. 

Elle secoua la tête. 

– Sean… il n’a rien ? reprit-il. Où est-il ? Qui est auprès de lui ? 

– Sean est sorti avec Tom et Kat pour aller écouter ce trio de jazz dont elle lui a parlé. Amanda s’est enfermée dans sa chambre et Clara est rentrée chez elle. 

– Et Bridey ? 

– Elle dort tranquillement. Je viens d’aller la voir. 

Il scruta son visage d’un air inquiet. 

– Est-ce que tu ne vas pas me demander ? murmura-t–elle. 

Interdit, il recula d’un pas, se rendant enfin compte qu’elle était en tenue de nuit – peignoir en flanelle et chemise de nuit crème, parsemée de délicates roses blanches et garnie de dentelle aux poignets et au col. Elle avait détaché ses cheveux, qui retombaient sur ses épaules en vagues d’un noir bleuté. 

– Viens, dit-il. 

Elle entra et referma la porte derrière elle ; il n’y avait aucune trace de coquetterie dans ses gestes. Elle se précipita vers lui, enfouit son visage contre son T-shirt de coton, lui entoura la taille de ses bras. 

– Est-ce si terrible ? demanda-t–elle à voix basse. J’ai l’impression… que le temps m’échappe… 

Etait-ce bien ou mal, ce qu’ils faisaient ? Il n’en avait aucune idée. Mais il ne pouvait la repousser. Tout en elle respirait la sensualité et la séduction à leur paroxysme. Rien de forcé, rien d’artificiel. Il se souvint d’avoir ouvert les bras, de l’avoir attirée contre lui, ressenti cette vague de désir qui enflammait ses muscles et son sang chaque fois qu’elle se trouvait près de lui et que les courbes de son corps se plaquaient contre le sien. Il tira sur son T-shirt avec une telle brusquerie qu’il faillit le déchirer, tant il avait hâte de le passer par-dessus sa tête pour s’en débarrasser. Il fit preuve d’un peu plus de retenue avec les petits boutons de sa chemise de nuit à elle, conscient qu’elle devrait, à un moment donné, regagner sa propre chambre. 

Malgré tout, il se conduisit avec la hâte fiévreuse d’un collégien, soucieux qu’il était de ne pas gaspiller une minute de ce précieux instant. Puis leurs corps nus se rencontrèrent, le désir chassant toute pensée, toute parole, jusqu’au passé, au futur… jusqu’au présent, même. Il n’y avait aucune timidité en elle, tandis que, tremblante, elle lui effleurait la peau de ses lèvres, que leurs langues se mêlaient en baisers brûlants. Elle se coula le long de son corps, lui titillant la peau de sa chevelure soyeuse, de ses mains, de ses lèvres, de sa langue. 

Elle était plus délicieuse qu’aucune femme qu’il eût jamais connue. Fou de désir, il se força malgré tout à lui prodiguer de langoureuses caresses sur les épaules, les seins, le ventre et au-delà. Il émanait d’elle une sorte de lumière, une vitalité et une douceur incomparables, et le moindre de ses effleurements semblait lui allumer les sens au-delà du supportable. Ils se laissèrent tomber ensemble sur le lit, dans une étreinte fougueuse, chacun s’ingéniant à toucher l’autre de la manière la plus érotique possible. Leurs caresses allaient au-delà de l’intimité. Il l’amena à une série de mini-orgasmes qui lui arrachèrent des gémissements et le firent, lui, tenter désespérément de maîtriser son besoin effréné de parvenir à son tour à la volupté suprême. 

Mais peine perdue ! Les doigts de Caer, frôlant ses épaules, ses cuisses, produisaient sur lui un effet aphrodisiaque. Le contact de ses lèvres sur les siennes suffisait à le faire trembler de tout son corps, à faire monter en lui un désir irrésistible de se laisser emporter par la jouissance. 

C’était une exquise torture. De recevoir, de donner. Il fit enfin basculer son poids sur elle, échauffant chaque centimètre de sa peau, comme elle l’avait fait pour lui. Il fit courir une cascade de baisers sur ses formes parfaites, enivré par le goût qu’elle laissait sur ses lèvres. Leurs doigts s’entrelacèrent et, lorsqu’il releva la tête et croisa son fascinant regard bleu, il y lut une confiance, un besoin et une vulnérabilité qui le bouleversèrent jusqu’au plus profond de l’âme. Puis il entra en elle, et son instinct reprit le dessus. Tandis qu’ils accordaient le rythme de leurs mouvements, il entendit, quelque part dans les recoins de son esprit, le bruit du vent sur la mer, le rugissement des vagues dans la tempête ; il ressentit la force d’une nature grandiose et presque violente et, par-dessus tout, aussi ardente que le ciel et l’enfer et tout ce qui existait entre les deux. 

Le monde entier sembla exploser en même temps que lui, et il sentit avec délices les soubresauts qui secouèrent le corps de sa compagne, s’abandonnant à la vague de chaleur brûlante qui les avait submergés. Il la tint serrée contre lui, scrutant les traits de son visage, les courbes de son corps, la masse désordonnée de ses cheveux sur l’oreiller. Elle leva les yeux, comme émerveillée de se trouver avec lui, et ce regard, songea-t–il, aurait sans conteste comblé n’importe quel homme sur terre. Lorsqu’il effleura ses cheveux, elle lui saisit la main et l’embrassa. Et son regard devint soudain lourd de chagrin et de mélancolie. 

– Il faut que je parte, dit-elle. 

– Quoi ? Mais tu viens juste d’arriver ! 

– Je dois y aller. 

Elle embrassa de nouveau ses lèvres avec passion, une passion telle qu’il fut tenté de la retenir par le bras, mais, tout comme elle était venue à lui sans hésitation et sans fausse pudeur, elle était pareillement déterminée à repartir, ayant, selon elle, profité au maximum du temps qui lui avait été accordé. 

– Je dois partir. 

– Comme Cendrillon ! Les douze coups de minuit vont bientôt sonner, c’est ça ? 

– Cendrillon ? 

Il fronça les sourcils. 

– Ne me dis pas que vous ne connaissez pas Cendrillon en Irlande ? 

– Le conte de fées ? Si, bien sûr. 

Il sourit. Les yeux rivés sur lui, elle se rhabilla, non sans une certaine maladresse. Elle rejeta ses cheveux en arrière, boutonna sa chemise de nuit puis lui embrassa le front. 

– C’est juste que nous avons déjà tellement de contes de fées spécifiquement irlandais… 

– Chaque pays possède les siens, convint-il. 

– Des légendes qui parlent de magie, de mondes fantastiques, de l’au-delà, murmura-t–elle d’une voix vibrante qui laissait entrevoir des mystères insoupçonnés. 

– De l’au-delà ? 

– C’est réel, tu sais, dit-elle doucement. 

– Qu’est-ce qui est réel ? 

– Le monde de l’au-delà. Le ciel, l’enfer… et le reste. 

Elle paraissait étrangement inquiète, distraite, songea-t–il. Tout à l’heure, au lit, elle lui avait appartenu si totalement, elle avait été si réelle, une créature de chair et de sang, chaude et humide, frémissant et se pliant sous ses caresses. Et maintenant… on aurait dit qu’elle se trouvait à des millions d’années-lumière. 

– Caer… 

– Il faut que je parte. 

Il voulut se lever, mais elle tendit la main pour l’arrêter. 

– Il est minuit. L’heure du crime ! Sean va bientôt rentrer, et je dois retourner dans ma chambre. Je suis censée veiller sur lui. 

Sauf à la poursuivre à travers toute la maison, nu comme un ver, il n’avait guère le choix. Il la laissa partir. 

***

– Tu ne les as pas trouvés formidables ? demanda Kat en posant la tête sur l’épaule de son père. 

Il lui pressa la main. 

– Merci de m’avoir invité. Je me suis bien amusé. 

– Merci d’être venu, lui répondit-elle avec sincérité. 

Sans lâcher sa main, son père regardait par la vitre les illuminations de Noël. 

– Tu te rappelles, quand tu étais plus jeune, que tu débutais dans la carrière ? Tu avais joué ce morceau de musique trance qui avait failli me rendre fou. Et un autre de hip-hop. 

Elle éclata de rire. 

– Il m’arrive encore de jouer ce genre de musique de temps en temps. 

– Mais ton style a mûri. Tu as élargi tes horizons. Tu aimes tous les genres de musique, et même si tous ne me plaisent pas, je peux comprendre que tu les apprécies. C’est pareil avec les gens. Amanda… 

– Papa, s’il te plaît ! Arrête ! J’accepte que tu l’aies épousée, mais je ne peux tout simplement pas imaginer… Papa, elle n’est pas ton type de femme. Je ne suis pas jalouse à cause de son âge… et je me moque de l’argent, tu le sais bien. 

Il laissa échapper un rire. 

– Je le sais, en effet. Toute petite déjà, tu me disais que tu allais gagner ton propre argent et que je pouvais aller me faire voir. Et tu as fichtrement bien réussi ! 

– Grâce à Zach, convint-elle. J’aurais tant voulu qu’il vienne avec nous ce soir ! 

– Il a besoin de rester concentré. As-tu remarqué cette particularité chez lui ? Il s’absorbe totalement dans ce qu’il fait, que ce soit la musique ou l’enquête en cours. L’une ou l’autre, mais jamais les deux en même temps. Il se sert de la musique pour se changer les idées après chaque affaire difficile. 

Il poussa un soupir avant de poursuivre. 

– Mais revenons à nos moutons. Amanda est ma femme, même si ça fait de moi un vieux fou. 

Interloquée, Kat s’écarta. 

– Tu veux dire que tu es d’accord avec moi… qu’Amanda a… 

– Kat, ne va pas t’imaginer que je partage ton opinion à ce sujet, parce que ce n’est pas le cas. Juste parce que je me suis rendu compte qu’Amanda n’est pas… enfin, qu’elle peut se montrer grossière, qu’elle est superficielle, que j’ai peut-être davantage réfléchi avec d’autres parties de mon corps qu’avec mon cerveau, tout cela ne signifie pas qu’elle soit malfaisante. 

Quel étrange choix de mot que ce malfaisante ! se dit Kat. Son père aurait dû dire méchante. «… tout cela ne signifie pas qu’elle soit méchante. » 

Ce n’était qu’un mot… 

– Nous sommes presque arrivés, annonça Tom joyeusement. Plus que quelques minutes. 

Kat essaya de déchiffrer l’expression de son père, mais il détourna la tête et se remit à contempler les ornements lumineux de Noël. 

– Il est vrai qu’Amanda est beaucoup plus aimable depuis l’incident avec les myrtilles, dit Kat, s’efforçant elle-même de se montrer plus gentille. 

– Elle s’enferme dans sa chambre plus souvent, c’est sûr, répondit Sean. Je l’ai à peine vue, ces derniers temps. On dirait que, d’une certaine façon, nous sommes tous dans l’expectative. Que nous attendons. 

– Nous attendons quoi ? 

– De retrouver Eddie, dit-il tranquillement. 

Tom s’arrêta devant la maison pour les laisser descendre. Kat le remercia, sortit du véhicule et tendit la main pour aider son père à sortir. 

– Merci, ma puce, dit-il en lui déposant un baiser sur le sommet du crâne. J’ai passé une soirée très agréable. 

Il se dirigea vers la maison ; Kat lui emboîta le pas. 

Et se figea. Il y avait des oiseaux partout. 

Haut dans le ciel, ils tournoyaient au-dessus de la maison, pareils à des vautours. Etaient-ce des vautours ? Elle plissa les paupières pour mieux voir. Non, pas des vautours. Ils étaient grands, mais pas tant que ça. Leurs silhouettes sombres se détachaient sur le ciel nocturne, décrivant d’étranges cercles, s’élevant dans les airs avant de redescendre en piqué. 

Elle se rappela l’oiseau qu’elle avait vu sur le rebord de sa fenêtre, et une soudaine panique s’empara d’elle. 

– Papa ! cria-t–elle en se précipitant pour le rattraper. 

Il ralentit le pas et elle lui prit le bras. 

– Regarde tous ces oiseaux, dit-il. 

– Ils me font froid dans le dos. Rentrons vite. 

– Ce ne sont que des oiseaux, souligna-t–il avec un haussement d’épaules. C’est peut-être un effet du réchauffement climatique. 

– Il fait un froid de loup, ce soir. 

– Ce ne sont que des oiseaux, Kat, répéta-t–il. Ils ne vont pas te faire de mal. 

Convaincu qu’il n’y avait rien à craindre, il se remit en route vers la maison. Kat le suivit, sans quitter le ciel des yeux. Elle aurait juré que les oiseaux volaient de plus en plus bas. Elle était convaincue qu’ils voulaient s’en prendre à elle et lui crever les yeux à coups de bec. 

***

Cal rêvait. Rêvait qu’il était sur le point de décrocher la timbale et de pouvoir enfin se la couler douce – posséder une maison qui n’appartiendrait pas à la banque, avoir des cartes de crédit dont il n’aurait pas dépassé le découvert autorisé, détenir le pouvoir de faire travailler quelqu’un d’autre à sa place quand l’envie lui prendrait de se reposer. 

Il y était presque arrivé, plus que quelques efforts… 

Mais Eddie était là, devant lui, se moquant de ses tentatives, le traitant d’imbécile, lui disant qu’il devait apprendre à travailler, comme tout le monde, qu’il fallait en passer par là. Eddie allait l’empêcher de réaliser son rêve. 

Puis vinrent les oiseaux. Des nuées d’oiseaux, avec des yeux énormes et de grandes ailes noires. Ils croassaient et voletaient autour de lui, lui agrippant les cheveux de leurs serres. 

Poussant un cri, il baissa vivement la tête pour tenter d’esquiver leurs coups de griffes. 

Et il se réveilla. 

Il se trouvait dehors, pieds nus sur le sol gelé. Du moins n’y avait-il pas d’oiseaux, se dit-il soulagé avant de constater que si, ils étaient bel et bien là. Sauf qu’ils ne criaient pas ni ne battaient des ailes. 

Deux d’entre eux étaient perchés sur le couvercle du barbecue. 

Plusieurs autres se tenaient sur les avant-toits de la maison. 

Il poussa un juron à voix basse et jeta un coup d’œil à sa montre. Il était tard, et pourtant il n’était pas du tout fatigué. 

Peut-être parce qu’il avait les pieds presque gelés. 

Nom d’un chien, pourquoi ne pas en profiter pour se débarrasser de quelques corvées pendant qu’il y était ? 

***

Une fois Caer repartie, Zach prit longuement une douche brûlante, puis enfila un pantalon de pyjama en flanelle. Il était tard, mais il n’arrivait pas à trouver le sommeil. Il endossa un peignoir et sortit dans le couloir. 

Il se planta devant la porte de la chambre d’Amanda et Sean et tendit l’oreille. Il entendit la télévision ; soit Amanda regardait un de ces talk-shows de fin de soirée, soit elle s’était tout bêtement endormie devant le téléviseur allumé. 

Il s’éloigna à pas de loup et se dirigea vers la chambre de Bridey pour s’assurer que la vieille dame allait bien. Il entrouvrit la porte et glissa un regard à l’intérieur de la pièce. 

Il crut tout d’abord qu’elle dormait, mais elle l’appela : 

– Qu’est-ce que tu as, mon garçon ? Tu ne peux pas dormir, alors tu erres comme une âme en peine en plein milieu de la nuit ? 

– Je vais très bien, Bridey. Comment te sens-tu ? Est-ce que tes médicaments commencent à faire de l’effet ? 

– Ne t’inquiète à mon sujet, Zach. Ils ne sont pas venus pour moi, tu sais. 

– De qui parles-tu, Bridey ? 

– Des oiseaux. 

Allons bon ! Bridey n’allait pas mieux du tout, songea-t–il. Elle devenait un peu plus bizarre chaque jour. Toute sa vie, elle avait raconté des histoires abracadabrantes, mais sans jamais se départir d’un pétillement malicieux dans les yeux. 

A présent, au contraire, elle semblait croire à ce qu’elle disait. 

– Bridey, ce ne sont que des oiseaux. 

– Non, pas du tout. Ils sont venus à cause du mal qui rôde. J’aimerais tellement que Kat le comprenne ! murmura la vieille dame désespérée. Les oiseaux ne viennent que pour cette raison. Et moi, je ne suis pas mauvaise. Je suis à ma place, et ce n’est pas pour moi qu’ils sont là. 

– Les oiseaux vont repartir, promit Zach. 

– Oui, tout comme le mal finit toujours par s’en aller. D’une façon ou d’une autre, il est toujours vaincu. Mais aujourd’hui, c’est à cause de lui que les oiseaux sont arrivés. Ne te fais pas de souci pour moi. Je n’ai pas peur d’eux. 

Zach approcha une chaise du lit et s’assit. 

– Ce n’est rien, Bridey. Il existe des gens mauvais, tout le monde le sait. Mais toi, tu vas guérir, et je ne laisserai personne faire du mal à qui que ce soit. 

– Tu essaieras, tu te donneras beaucoup de peine, et je te crois capable de gagner. 

– Bridey… 

– Eddie… sera là. Il m’attendra. 

– Bridey, je… 

– Je suis une vieille femme, Zach. Mais toi, tu es jeune et tu es amoureux d’elle, n’est-ce pas ? 

– Pardon ? demanda-t–il, dérouté par le changement de conversation. 

– Tu es amoureux d’elle. Cela ne se peut. Parce qu’elle doit remplir sa mission, et quand sa tâche sera terminée, il lui faudra repartir. 

– Bridey, ne te tourmente pas pour quoi que ce soit. D’accord ? Je suis là, et je vous protégerai, toi et Sean et tous les autres. 

– Quel bon garçon tu es, Zach ! Mais tu ne pourras pas me défendre contre le temps. 

Elle ferma à demi les paupières et ajouta dans un murmure : 

– Nous l’aimons tous. Il y a tellement de bonté en elle. Tellement de beauté aussi, et de douceur. Mais elle doit accomplir le devoir qui lui a été assigné. Elle est venue d’Irlande, et c’est en Irlande qu’elle devra retourner. 

– Bridey, je vais te confier un petit secret. Je suis tombé sous son charme, je l’avoue. Mais il n’y a pas là de quoi se mettre martel en tête pour l’instant. 

– Je ne veux pas te voir souffrir. 

– Je suis fort, je ne risque rien. 

– Aucun homme n’est aussi fort qu’il le croit. Sean, mon neveu, il est solide, lui aussi, mais la force ne suffit pas toujours à l’emporter sur la tromperie. 

Les yeux de Bridey se fermèrent. 

– Bridey ? 

Mais elle s’était endormie – ou alors elle faisait semblant. En tout cas, elle n’avait plus rien à lui dire. Il lui embrassa le front et sortit sur la pointe des pieds. 

Malgré l’heure tardive, une fois regagné sa chambre, il appela son frère Jeremy, lequel n’habitait qu’à quelques heures de route de Newport, à Salem, avec sa nouvelle épouse Rowenna. Il avait besoin d’entendre un autre point de vue, et Jeremy était exactement l’homme qu’il lui fallait pour cela. 

– Salut, frangin ! Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Jeremy lorsqu’il fut suffisamment réveillé pour soutenir une conversation. 

– Tout va bien chez toi ? 

– Tout va pour le mieux. Mais tu ne m’appelles tout de même pas en pleine nuit pour prendre de mes nouvelles. Tu as besoin de quelque chose, n’est-ce pas ? Alors, vas-y ! Kat n’a rien, rassure-moi ! Et Sean non plus ? 

Une note d’anxiété s’était glissée dans la voix de Jeremy. 

– Kat se porte tout à fait bien et Sean se rétablit à vue d’œil. Comme s’il n’avait jamais été malade. 

– Alors Kat était parano, avec son histoire d’Amanda qui essayait de tuer son père ? 

– Je ne sais pas. Franchement, je ne suis sûr de rien. Je voudrais que tu fasses des recherches pour moi sur les empoisonnements à l’arsenic… et sur les champignons. 

– Si tu crois qu’il y a de l’arsenic dans l’organisme de Sean, il faudrait qu’il subisse des examens pour détecter la présence de métaux lourds. 

– Je sais. Mais je penche plutôt pour une intoxication aux champignons. Il existe au moins un champignon qui cause tous les symptômes présentés par Sean – et ceux-ci peuvent ne se manifester qu’après un certain laps de temps. Mais j’aimerais que tu en discutes avec des médecins qui ne soient pas de la région, par souci de discrétion, tu comprends. Vois ce que tu peux apprendre auprès des spécialistes à ce sujet. 

Et Zach enchaîna en parlant d’Eddie Ray et de ses recherches pour mettre la main sur le trésor de Nigel Bridgewater. Il confia également à son frère qu’Eddie avait laissé un indice sur l’une des cartes marines de Sean. 

Il n’oublia pas de mentionner enfin les éclats de verre dans la tarte aux myrtilles. 

– Tu crois qu’il y a un lien entre tout ça ? demanda Jeremy. 

– A vrai dire, les myrtilles provenaient d’un magasin du coin, mais personne d’autre n’a signalé de problème, aussi je ne peux pas affirmer quoi que ce soit. Par contre, pour ce qui est du reste, ouais, je suis convaincu qu’il y a un rapport, et j’essaie de découvrir lequel. 

– Très bien, continue à travailler de ton côté, et pendant ce temps-là je vais tâcher d’obtenir toutes les informations que je pourrai du mien. Si je n’y arrive pas, je demanderai à Aidan de faire appel à ses copains du FBI pour fouiner un peu partout. Autre chose ? 

– Bridey est malade, annonça Zach. 

– Vacherie ! s’exclama Jeremy, qui garda ensuite le silence un instant. Elle est âgée, Zach, reprit-il enfin. Elle a déjà vécu très longtemps. Tout ce que nous pouvons faire, c’est prier pour qu’elle se rétablisse. Je viendrai vous rejoindre dans quelques jours, dès que j’aurai parlé avec quelques personnes ici. Comme ça, Rowenna pourra enfin voir la maison de Sean. Je suis sûr qu’elle va adorer Newport en cette saison. Y a-t–il autre chose que tu voudrais que je fasse pour toi ? 

Zach hésita quelques secondes avant de répondre : 

– Ouais, pourrais-tu te renseigner sur une légende irlandaise ? 

– Quoi ? 

– Sur les banshees, pour être plus précis. 

– Les banshees ? 

– Oui. Vérifie si les récits qui en parlent établissent d’habitude un lien entre les banshees et les oiseaux. 

– Les banshees et les oiseaux ? 

– En particulier les corbeaux ou les corneilles. 

– Bon, comme tu veux, consentit Jeremy. 

Zach souhaita bonne nuit à son frère puis raccrocha. 

Mais après sa conversation téléphonique, il fut incapable de trouver le sommeil. Il ne pouvait se débarrasser de la vision des oiseaux tournoyant dans le ciel de façon si étrange. 

Son cerveau fonctionnait à plein régime. Il tentait désespérément de mettre le doigt sur quelque chose qu’il aurait dû voir ou comprendre, quelque chose qui lui échappait. 

Brusquement, il se redressa sur son lit et vit Caer telle qu’elle lui était apparue dans l’après-midi. Elle s’était délibérément éclipsée, s’avisa-t–il enfin. Elle n’avait pas voulu ouvrir cette fichue lettre devant lui. Et ce qu’elle y avait lu l’avait complètement bouleversée. 

Bridey avait raison. Il était en train de tomber de plus en plus amoureux de Caer au fil des heures. Il avait confiance en elle. Naturellement, il aurait dû s’en garder, car elle lui cachait quelque chose, il en était convaincu. Mais elle ne ferait de mal à personne – et cela, il en aurait mis sa main au feu. 

Eddie avait disparu ; selon toute vraisemblance, il était mort. Il se pouvait qu’on ne le retrouve jamais. Et s’il était resté dans l’eau tout ce temps, il n’y aurait de toute façon plus grand-chose à repêcher. 

Le cadeau ! 

Il serra les dents et s’écria à voix haute : 

– Nom d’un chien, Eddie ! J’espère que ton colis ne va plus tarder à arriver. 

Le fameux cadeau, en effet, s’avérerait sans doute être la clé de l’énigme. 

***

Gary Swipes regarda fixement la chose qui venait d’atterrir devant lui, presque sur ses genoux. 

C’était un de ces fichus oiseaux, le plus gros qu’il eût jamais vu. Gros et noir. A part ça, Gary n’avait aucune idée de l’espèce à laquelle il appartenait. Un corbeau, une corneille… quoi qu’il en soit, il était énorme, et, à en juger par le bruit sourd qu’il avait fait en atterrissant, il devait peser une tonne. 

Il était aussi on ne peut plus mort. 

Ses serres étaient recourbées. 

Il avait l’œil grand ouvert. 

Il était couché sur le côté, et son œil semblait fixer Gary avec horreur, comme s’il pouvait encore le voir. Mal à l’aise, Gary eut l’impression que s’il le regardait de plus près, il pourrait distinguer sa propre image se reflétant dans cet œil unique et terrifiant. 

Il poussa un affreux juron, sentant soudain la peur l’envahir jusqu’au plus profond de ses tripes. Il donna un coup de pied dans le cadavre de l’oiseau, s’attendant presque à le voir se relever pour se jeter sur lui. 

L’oiseau ne bougea pas. 

Il était bel et bien mort. 

Mais ce maudit œil continuait à le fixer. 

Gary perçut vaguement les rires préenregistrés qui lui parvenaient de son casque lorsqu’il se rendit compte qu’il n’avait pas catapulté l’oiseau assez loin. L’animal était toujours couché sur le côté. 

Et le regardait. 

– Fils de pute ! jura-t–il tout haut. Sale bestiole de malheur ! Il a fallu que tu viennes crever ici, hein ? 

Il retira son casque et se leva. Il ne lui restait qu’une chose à faire – se débarrasser de cette maudite saleté. La jeter dans la mer pour que les poissons la dévorent. 

Il leva les yeux, prenant soudain conscience d’un bruit qui n’avait rien à faire dans cet endroit, un bruit qu’il n’aurait pas dû entendre. Il se rendit alors compte qu’il n’avait pas vraiment écouté jusqu’à présent. Le bruit du vent et de la mer, il connaissait par cœur. Il savait que les sons étaient capables de se réverbérer sur l’eau depuis les quais du port, tout là-bas, ou depuis la circulation automobile sur le pont. Tous ces sons lui étaient familiers, mais celui-là, c’était autre chose. 

L’oiseau capta de nouveau son attention. Cet œil. Ce maudit œil. La lumière de sa lanterne s’y réfléchissait, et maintenant, il luisait, comme si l’animal était revenu à la vie. 

Il lâcha un autre juron, et s’éloigna du rocher. 

Ce fut à cet instant précis qu’il entendit un sifflement et qu’une douleur fulgurante et instantanée explosa dans son dos. 

Lorsqu’il tomba sur les genoux, son instinct reprit immédiatement le dessus et il tâtonna autour de lui, essayant d’empoigner ce qui l’avait frappé. Il distinguait toujours l’oiseau, mais quelque chose dans l’animal avait changé. Il était tout éclaboussé de rouge. En fait, il baignait dans une mare de rouge. 

Gary s’efforça de tendre la main, mais ses bras ne lui obéissaient plus. Pourtant, il les voyait. Eux aussi étaient couverts de rouge. De sang. 

Quel imbécile de s’être laissé ainsi attaquer par-­derrière ! 

Un coup de couteau ? De hache ? Qu’était-ce donc qui avait fait ce bruit ? 

Bon Dieu, est-ce que cela changeait quoi que ce soit à présent ? L’important, c’était que la chose qui l’avait frappé était métallique, pointue et mortelle. 

Il proféra un autre blasphème, silencieux celui-là ; il n’avait plus assez de souffle pour émettre le moindre son. 

La vie avait beau être une vacherie, cela ne l’empêchait pas de vouloir en profiter encore. 

Tout compte fait, la mort était bien pire. Il ne s’était même pas défendu ; il n’avait même pas affronté son assaillant. Il allait mourir bêtement, et il ne saurait jamais pourquoi. Il tomba en avant. 

Il ne put se retenir. Il sentit un engourdissement s’emparer de lui en même temps qu’il s’affaissait sur le côté. 

Un seul œil visible, se dit-il. 

Un seul œil. 

L’oiseau le fixait toujours de son œil unique, étincelant et couvert de sang. 

Et là était l’ironie. 

Car il savait que lui aussi, désormais, regardait l’oiseau… 

D’un seul œil, étincelant et couvert de sang… 



15. 

Au moment où Caer entra dans le café, Michael était installé dans l’un des boxes et lisait le journal. Vêtu d’un gros pull-over et d’un jean, il se fondait parfaitement dans le décor de cette ville provinciale. 

Il eut conscience de la présence de Caer dès qu’elle se fut glissée sur le siège en face de lui, mais il prit son temps pour terminer l’article qu’il était en train de lire. 

– Vous voulez du café ? demanda-t–il en levant enfin les yeux. Nous avons une serveuse tout à fait charmante. Je suis sûr qu’elle ne va pas tarder à venir prendre votre commande. 

– Michael, vous n’êtes pas venu uniquement pour me voir, n’est-ce pas ? demanda-t–elle. 

Il reposa son journal sur la table. 

– J’espérais que vous auriez accompli davantage de progrès, répliqua-t–il. 

Elle lui décocha un regard noir. 

– Je n’ai pas de badge ni de mandat qui me permettent de fouiner partout, vous savez. Je suis ici en tant qu’infirmière. J’observe les gens et je fais de mon mieux pour ne pas lâcher Zachary Flynn d’une semelle et recueillir un maximum d’informations par son intermédiaire. Il détient une vraie licence de détective privé et il enquête sur les événements en cours. Si vous m’aviez procuré de meilleurs certificats pour travailler, j’aurais pu ouvrir quelques portes. 

– Ne soyez pas ridicule. C’est votre boulot d’étudier les gens, de les comprendre. Vous devez découvrir ce qu’ils pensent et pourquoi – et, plus important encore, à quel moment ils mentent et quand ils disent la vérité. Mais puisque vous avez soulevé la question, non, je ne suis pas venu que pour vous. Je suis ici parce qu’il y a un certain nombre de problèmes de ce côté-ci de l’Atlantique qui requièrent mon attention. 

– Tant mieux ! J’aurais été navrée d’apprendre que mon incapacité à obtenir rapidement des résultats vous avait obligé à faire le voyage jusqu’au Nouveau Monde, répliqua-t–elle d’un ton sarcastique. 

Il haussa les épaules. Michael n’était pas le genre à prendre la mouche pour un rien. 

– D’habitude, vous accomplissez votre travail à la perfection, Caer. 

La serveuse arriva avec les plats qu’il avait commandés – au moins la moitié de la carte des petits déjeuners, semblait-il. Elle déposa sur la table une assiette contenant une omelette, des pommes de terre sautées et des tranches de pain grillé. Sur des assiettes plus petites trônaient des crêpes et des brioches. 

Caer commanda un café. 

– Quoi ? Rien d’autre ? demanda Michael tout en se jetant avec gourmandise sur son omelette. Regardez-moi ces crêpes ! Légères et dorées à souhait. Je parie qu’elles sont délicieuses, ajouta-t–il à l’adresse de la serveuse dont le badge disait qu’elle s’appelait Flo. 

Flo rougit de plaisir. Le sourire de Michael pouvait se faire irrésistiblement charmeur. 

– Nous servons les meilleures crêpes du Rhode Island, affirma-t–elle. 

– Vous voyez, Caer ! Vous devriez y goûter. 

Caer se força à sourire à la serveuse. 

– Non, merci, je prendrai juste du café. 

Flo hésita un instant. 

– J’adore votre accent. Mon arrière-grand-père était irlandais. 

– Ah, très bien ! répondit Caer. 

Flo s’en retourna. Michael semblait concentrer toute son attention sur son assiette lorsqu’il reprit la parole : 

– Voyons… vous n’avez pas l’air tellement emballée à l’idée de prendre un petit déjeuner. Aucune nourriture propre à enchanter les papilles et satisfaire le palais ? Humm ! On dirait que vous rayonnez. Il y a quelque chose dans votre visage, dans vos gestes, qui m’intrigue. Serait-ce… est-il possible que ce soit… oserais-je insinuer que vous avez découvert quelques-uns des plaisirs de la chair au cours de votre séjour dans le Rhode Island ? 

Elle serra les dents, s’efforçant de soutenir son regard, de garder un visage indéchiffrable. 

– Cela ne vous regarde absolument pas. 

– Vous avez raison, répondit-il en reposant sa fourchette. Ce ne sont pas mes affaires. Mais ce qui vous concerne m’intéresse, et je commence à me faire du tracas pour vous. 

– Pourquoi ? 

– Vous ne pouvez plus rester ici. Je perçois trop d’émotions en vous. J’ai le sentiment que vous croyez, ou voulez croire, à la possibilité de vous bâtir un avenir ici. Or, il n’en est pas question. 

Interdite, elle baissa les yeux, se sentant soudain terriblement vulnérable. 

– J’essaie de sauver la vie d’un homme, vous vous souvenez ? 

Comme Flo lui apportait son café, elle s’interrompit, la remercia et attendit qu’elle soit repartie pour se pencher en avant et dire à voix basse : 

– Michael, il y a des oiseaux partout. Des corbeaux, des corneilles, des tas d’oiseaux noirs. 

– Je vois. Donc, ça se rapproche. 

Elle secoua la tête. 

– ça ? Quel charmant euphémisme ! Michael, il devient de plus en plus évident qu’Eddie a été assassiné, alors, ça ne se rapproche pas – c’est déjà là. 

Il scruta un instant son visage, puis d’une voix douce répondit : 

– Caer, vous avez une longue expérience de ce monde. Vous savez comment il fonctionne. De vilaines choses s’y passent parfois. Les oiseaux viennent quand le mal s’étend, quand la catastrophe menace, quand le bilan des victimes promet d’être lourd. Quand l’ordre normal des choses se trouve gravement perturbé. Vous allez avoir beaucoup de travail. 

– Mais… vous êtes là, vous aussi. 

– Il s’agit de votre mission, et c’est à vous de l’assumer. Et ça ne va pas être facile, maintenant que vous vous êtes laissé à ce point impliquer. 

– Ce n’est pas juste ! s’indigna-t–elle. Je ne connais pas ce pays, je ne suis pas chez moi, ici. Vous avez davantage d’expérience que moi et, en tout cas, beaucoup plus de pouvoir. Alors, puisque vous êtes là… 

– Qui a jamais dit que la vie et la mort étaient justes ? 

– J’ai toujours fait ce qu’on m’a demandé, et je l’ai fait correctement. 

– La chair est faible. Regardez-moi, par exemple : j’adore les crêpes. 

– Les crêpes ! protesta-t–elle, outrée. 

– Du calme ! conseilla-t–il. 

Elle laissa échapper un soupir exaspéré. 

– Michael… 

– J’ai bien vu que vous étiez attirée par cet homme, par son seul portrait. Je suppose que c’est normal. Il est séduisant, doté d’une grande force de caractère et d’un solide sens moral, mais Caer… une petite aventure avec lui, ça passait encore. Mais maintenant, vous vous êtes trop engagée dans cette relation. Vous rêvez de vivre avec lui, et cela ne se fera pas. Cela ne saurait se faire. 

– Je ne rêve pas… 

– Bien sûr que si ! Et vous en oubliez les dégâts que vous risquez de causer en chamboulant l’ordre naturel. 

Les traits de Michael se durcirent. 

– Il y a des oiseaux, reprit-il. Partout. Ils annoncent de grands maux. Vous allez rester ici et faire le nécessaire pour accomplir votre mission et tenir le mal à distance. Et surtout, vous ne laisserez pas ce mal s’en prendre à une vie et lui causer d’atroces souffrances au cours de ce qui ne devrait être qu’un passage naturel et paisible. Vous le savez. Je sais que vous le savez. Ah, Caer ! J’essaie de vous faciliter les choses autant que faire se peut. 

Elle le dévisageait en silence. Elle détestait avoir un cœur. Il ne s’agissait que d’un simple organe, elle ne l’ignorait pas. Un organe du corps humain. Les cœurs ne se brisaient pas pour de bon. C’était dans l’âme que siégeaient les émotions. Dans l’essence de ce qui fait un être humain, qui élève les hommes au-dessus des autres créatures vivant sur terre. 

Michael fouilla dans sa poche et lui tendit un bout de papier. 

– Revenons à nos affaires… ceci est pour vous. 

Elle jeta un coup d’œil sur le papier qu’il venait de lui donner. Puis elle le regarda, un concentré d’horreur dans les yeux. 

– Non ! 

– Si, ma chère ! Et ne prenez pas cet air stupéfait. Qu’est-ce que vous imaginiez ? Personne ne vit éternellement. 

– Vous êtes un monstre. 

Il esquissa un sourire triste. 

– Non, ce n’est pas vrai, et vous le savez bien. 

Il lui agrippa la main et la fixa avec gravité. 

– Je compte sur vous. Et quand l’heure sera venue de vaincre le mal, vous vous souviendrez qu’il ne faut pas le remettre en liberté, ni dans ce monde ni dans l’autre. 

Elle regarda de nouveau le morceau de papier qu’elle tenait à la main et demanda d’une voix blanche : 

– Quand ? 

– Maintenant. 

***

Zach avait quitté la maison de bonne heure, emportant avec lui un café et un scone en guise de petit déjeuner. Lorsqu’il se gara à proximité des quais, il était encore tôt, si bien que le bureau de l’agence n’était pas ouvert. Ce dont il se félicita. Il sauta à bord du même bateau qu’il avait emprunté la veille, fit ronfler le moteur, sortit du chenal, puis mit les gaz. 

Le temps s’était refroidi. Il sentit la morsure du vent sur sa peau, les embruns lui gifler le visage comme autant d’aiguilles acérées, mais il s’était mentalement cuirassé contre les éléments. Il avait la ferme intention de recommencer à creuser, et il y passerait la journée entière s’il le fallait. 

Il aborda le rivage de Cow Cay, jeta l’ancre et gagna la plage à pied. Deux petits bateaux à moteur étaient amarrés non loin de là. Les deux flics que Morrissey avait engagés devaient se trouver sur l’île ; celui qui avait passé la nuit sur place était sans doute resté pour bavarder un moment avec son collègue venu prendre la relève. Zach n’avait pas vraiment envie d’avoir quelqu’un sur le dos pendant qu’il travaillait, mais, tout bien réfléchi, ce n’était pas une si mauvaise idée. Si le trésor était réellement enfoui quelque part dans l’île, celui qui avait assassiné pour s’en emparer pouvait très bien revenir, et il ne serait pas inutile de pouvoir compter sur un flic pour protéger ses arrières. 

Il retira ses bottes de pêcheur et se dirigea vers la Roche aux Banshees. 

Avant qu’il n’y parvienne, un jeune homme, vêtu d’un jean et d’un épais blouson coupe-vent, se précipita vers lui. 

Son visage était d’une pâleur mortelle. 

– Je ne le trouve pas, dit-il. J’ai regardé partout, et je ne le trouve nulle part. 

– Qui ? De qui parlez-vous ? Et d’abord qui êtes-vous ? 

L’homme recouvra son calme. Il ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans ; il paraissait mince sous son gros vêtement. Ses cheveux dorés surmontaient un visage quelque peu anguleux. 

– Je m’appelle Phil Stowe. Officier de police. L’inspecteur Morrissey m’a embauché pour le compte des O’Riley. Je devais remplacer le type qui est resté ici cette nuit – Gary Swipes –, mais il a disparu. J’ai cherché partout. Pourtant, son bateau est encore là. C’est comme s’il s’était volatilisé. 

– Les hommes ne se volatilisent pas, dit Zach. 

Stowe recula soudain. 

– Qui êtes-vous ? 

– Zachary Flynn. Je travaille aussi pour les O’Riley, et je suis en même temps un vieil ami de la famille. 

Phil sembla se détendre légèrement. 

– Je vous jure, il a disparu. Il n’y a aucune trace de lui nulle part. 

Nom de nom ! maugréa Zach pour lui-même. D’abord, c’était Eddie Ray qui s’était évanoui dans la nature. Et voilà maintenant qu’un homme qu’il ne connaissait pas mais qui avait été engagé à sa demande s’était envolé à son tour. 

Plantant là le jeune policier, il continua son chemin vers la Roche aux Banshees. 

C’est en faisant le tour du rocher qu’il aperçut l’oiseau. 

Mort. Les serres recourbées, l’œil grand ouvert. 

Grand ouvert et ensanglanté. En fait, le corps entier de l’animal était couvert de sang. 

Il s’accroupit pour l’examiner. 

Stowe l’avait suivi. 

– Ce n’est qu’un oiseau mort, remarqua le jeune policier. Lui, je l’ai trouvé, mais aucune trace de Gary. 

Zach se redressa. 

– En voilà une, de trace de Gary, il n’y a aucun doute là-dessus. Nous n’avons pas affaire à du sang d’oiseau ici. Je suis prêt à parier que ce sang appartient à Gary Swipes. 

Phil Stowe fouilla dans sa poche. 

– Je vais… Je vais appeler des renforts. 

– Oui, allez-y. Tout de suite. Faites venir Morrissey. Et dites-lui d’amener aussi une équipe de la Scientifique avec lui. 

Stowe se remit à le dévisager. 

– Ce n’est qu’un oiseau, insista-t–il. Juste un oiseau mort. 

– Il doit y avoir aussi un homme mort quelque part, rétorqua Zach. Dites-leur de rappliquer ici le plus vite possible. 

***

Bridey savait que l’heure était venue. 

Elle s’y attendait depuis un moment déjà et elle n’éprouvait aucune crainte. 

Elle avait vu Eddie près de la chaumière sur le flanc de la colline couleur d’émeraude, et elle avait senti le crépitement dans sa poitrine. Elle avait aimé la vie sur cette terre, elle avait adoré son neveu Sean et sa ravissante petite-nièce Kat, ainsi que la plupart de tous ceux qui l’avaient entourée. 

Il y en avait d’autres qui étaient partis avant elle, et ceux-là aussi l’attendraient. Son père, sa mère, ses frères… et tant d’amis ! Toutes ces années qu’elle avait vécues, les bonnes comme les mauvaises, elle les avait appréciées, chacune d’une certaine façon. Mais son heure était venue. 

Elle n’avait pas peur. 

Oh que si ! se dit-elle, riant de son propre mensonge. 

Toute la maison était en émoi, elle en avait conscience. Ils croyaient qu’elle était tombée dans le coma et qu’elle ne pouvait plus les entendre. Mais ils se trompaient. 

Le médecin était là, et le prêtre – le père O’Malley – psalmodiait en latin les prières des derniers sacrements. 

Assis près d’elle, l’air grave, Sean lui tenait la main. Kat sanglotait. Bridey aurait tant voulu pouvoir faire ou dire quelque chose pour la consoler ! Chère Kat, Dieu la bénisse ! Elle savait ce qu’aimer voulait dire. 

Amanda n’avait pas daigné venir dans la chambre de la mourante. Quant à Zach, elle avait entendu quelqu’un dire qu’il était parti de bonne heure. Zach lui manquait, bien sûr. Il lui était un tel soutien ! Aux autres aussi, d’ailleurs. Mais c’étaient Kat et Sean qui importaient le plus à ses yeux. 

Ils semblaient convaincus qu’elle était déjà partie. Le médecin lui avait administré de la morphine pour soulager la douleur qui lui brûlait la poitrine. Il leur avait dit que ce n’était plus qu’une question de temps. 

Caer aussi se tenait dans la chambre. Mais pas de la même façon que les autres. Elle était là, telle qu’en elle-même. 

Les autres ne pouvaient le voir ; ils ne savaient pas. 

Elle serrait l’autre main de Bridey, et ce fut ensemble qu’elles s’élevèrent tandis que la chambre et tous ceux qui s’y trouvaient commençaient à s’estomper dans le lointain. 

– Je suis là, dit Caer à Bridey. Je suis avec vous et votre voyage se fera sans encombre, je vous le promets. Vous humerez de nouveau la terre et les tendres fleurs des champs. L’air sera doux, et vous flotterez à travers les cieux. Vous ressentirez chaleur et bien-être et vous recevrez de l’amour, tout l’amour du monde, l’amour de tous ceux que vous avez connus et qui sont partis. Vous n’éprouverez plus de douleur ni de chagrin. Vous parviendrez à un monde de beauté, en récompense de toute la bonté que vous avez manifestée envers autrui. Vous pourrez compter sur mon aide et ma force quand vous en aurez besoin. Et vous ne rencontrerez plus que le bonheur. 

Comme sa voix était douce ! Il y avait tant de gens qui ne comprenaient pas. Ils croyaient que le mal et les ténèbres accompagnent toujours les banshees. Or, elles venaient pour pleurer les morts. Pour les aimer et les aider. 

– Ne me quittez pas encore, s’il vous plaît, supplia Bridey. Je sais que je ne devrais pas avoir peur, mais… que le ciel me pardonne, je suis terrifiée. 

– Je suis là, et le coche arrive. C’est une voiture superbe, Bridey. Les chevaux empanachés vous conduiront à travers l’obscurité, vers la lumière. Le coche est noir car il se fond avec les ombres de la vie et de la mort et demeure invisible aux yeux des mortels. Ne craignez pas les ténèbres, elles vous emportent vers la lumière. 

– Il y avait des oiseaux, mais je savais qu’ils n’étaient pas venus pour moi, dit Bridey la mine soudain sombre. 

En regardant vers le bas, elle vit son propre corps – si menu, si frêle – étendu sur le lit, si loin déjà, et son effroi s’intensifia encore. Mais ce n’était pas pour elle qu’elle avait peur. Elle regarda Caer, dans sa longue robe de soie noire, ses magnifiques cheveux de jais volant dans la brise. Elle était si belle, ses traits empreints d’une tendresse et d’une compassion si profondes. 

– Je ne peux pas partir. Pas maintenant. Il y a des oiseaux. Mon heure est venue, je le sais, mais Sean… ce n’est pas encore le moment pour lui. Et ma petite Kat chérie… 

– Je serai là pour les guider et les protéger, promit Caer. Et puis, il y a Zach aussi. Il aime tellement votre famille. Vous et Sean les avez aidés, ses frères et lui, quand ils ont eu besoin de vous. Et maintenant, c’est à son tour. Il ne les abandonnera pas. 

Comme elle regardait de nouveau vers le bas, Bridey entendit Kat laisser échapper un gros sanglot, vit Sean se lever pour prendre sa fille dans ses bras. 

Elle aurait tellement voulu serrer Kat contre son cœur, la réconforter ! 

– Penchez-vous, lui conseilla Caer. Ils ne sont pas aussi loin que vous le pensez. Vous pouvez lui toucher la joue, l’aider à comprendre que vous allez bien. 

Bridey tendit la main et caressa le visage de sa petite-nièce. 

Kat leva la tête, l’air intrigué, et se tâta la joue à l’endroit où la main de Bridey l’avait effleurée. 

– Elle a senti que je la touchais, s’étonna Bridey. 

– Oui, elle comprendra, lui assura Caer. Et regardez-vous ! Vous retrouvez déjà votre jeunesse et votre vigueur, je le vois. 

Ce fut à ce moment-là que Bridey entendit les chevaux. Entendit le coche approcher. Il y avait huit chevaux noirs, magnifiquement empanachés. Ils frappèrent l’air de leurs sabots avec une étrange majesté. Puis ils dévalèrent la colline d’émeraude, et la porte du coche s’ouvrit. 

Caer y conduisit Bridey. Il avait été un temps où elle aurait trouvé que le marchepied était peut-être placé un peu trop haut pour elle. Plus maintenant. Et il régnait à l’intérieur de la voiture une tiédeur et une clarté irrésistiblement attirantes. 

Bridey se retourna, serra Caer dans ses bras et l’embrassa. Elle était prête. Elle grimpa dans le coche, puis tourna la tête et regarda Caer dans les yeux. 

– Si jamais vous avez besoin de moi… Vous l’aimez, ça ne m’a pas échappé. Ce doit être bien douloureux pour vous, sachant que vous serez obligée de le quitter. Protégez-le. Protégez-les tous, et surtout prenez soin de Sean. 

– Vous pouvez compter sur moi, promit Caer. 

– Je veillerai sur vous. D’une façon ou d’une autre, je sais que je veillerai sur vous. 

Bridey en avait la certitude. Déjà, elle se sentait tellement forte ! Elle avait envie de courir de nouveau, de sauter, de rire… 

Le coche la conduirait aux collines couleur d’émeraude, et là elle retrouverait ceux qui lui avaient tant manqué toutes ces années, et elle pourrait courir et sauter et rire. 

Caer sourit. 

– Je ne doute pas que vous vous occuperez de nous. 

Bridey s’installa dans le coche. Elle n’avait plus peur. 

Comme la voiture se remettait en route vers les cieux, elle regarda en arrière et ressentit un léger pincement au cœur. Caer se tenait toujours debout sur la colline, la brise soulevait ses beaux cheveux de jais autour de son visage de porcelaine, faisait voleter sa robe de deuil de soie noire, caressant ses formes parfaites. Avec un sourire, elle fit au revoir de la main. 

Et Bridey s’en fut. 

***

– On dirait que c’est ici qu’il a été tué, dit Zach à Morrissey. 

L’inspecteur n’aimait visiblement pas le froid. Il avait beau s’efforcer de n’en rien laisser paraître, il tremblait de tous ses membres. 

Quatre techniciens de la police scientifique l’avaient accompagné dans le bateau de la brigade maritime qui les avait amenés sur l’île. 

– A mon avis, il a raison, approuva l’un des policiers. Un oiseau n’aurait pas saigné autant. Et le sable… là-bas. Il y a des traces. N’avancez pas, sinon vous risqueriez d’effacer des indices. 

On voyait effectivement des marques sur le sol indiquant qu’un corps avait été traîné. Elles avaient été à moitié effacées à l’aide d’une sorte de balai de fortune – probablement rien de plus qu’une simple branche –, mais, en y regardant bien, on pouvait encore les distinguer. 

Et elles conduisaient vers la mer. 

Deux des techniciens allèrent fouiller le bateau de Gary Swipes. Zach ne s’attendait pas qu’ils trouvent quoi que ce soit, attendu qu’il était fort peu probable que le policier y fût retourné après avoir débarqué sur l’île. Toutefois, mieux valait ne négliger aucune piste. 

Les policiers passèrent de nouveau l’île au peigne fin, s’aventurant jusque dans les eaux peu profondes du rivage, chaussés de cuissardes. Mais Gary Swipes demeurait introuvable. 

Tout ce qu’il avait laissé derrière lui, c’était une flaque de sang sur un oiseau mort. 

Zach alla fureter dans le bosquet, examina le sol sous les arbres squelettiques. Çà et là, des touffes d’herbe et quelques arbustes rustiques s’obstinaient à pousser. 

Le sol au pied des arbres ne présentait rien d’intéressant en matière d’indices, mais en fouinant dans les buissons Zach tomba sur un objet qui, manifestement, n’avait rien à faire dans cet endroit. 

Une Thermos. 

Une Thermos couverte d’éclaboussures sanglantes. 

Il appela le photographe pour prendre un cliché in situ, puis enfila un gant de latex, ramassa l’objet avec précaution et l’apporta à un gars du labo pour qu’il le mette dans un sachet en plastique. 

Phil Stowe le regarda d’un air accablé. 

– Gary était un coriace, remarqua-t–il d’une voix presque inintelligible. Il lui arrivait de se conduire comme un pauvre abruti, mais au fond de lui, c’était… un type bien. Il ne méritait vraiment pas ça ! 

– Bon Dieu, mais qu’est-ce qui s’est passé ici ? fulmina Morrissey. Sacré nom d’un chien ! 

Zach n’avait jamais vu l’inspecteur manifester une telle colère – ni aucune sorte d’émotion, d’ailleurs. 

– Dire que je croyais lui rendre service en lui donnant une occasion de se faire un peu de fric ! Vu que son ex-femme lui a tout piqué. Tu parles d’un fichu service ! 

Il secoua la tête. 

– Il va falloir que quelqu’un monte la garde sur l’île sans interruption, maintenant. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre. 

Les trois hommes se tenaient plantés là, se regardant fixement les uns les autres, lorsque la sonnerie du téléphone de Morrissey retentit. 

Il porta l’appareil à son oreille, fronça les sourcils, puis, tout en refermant le clapet, se tourna vers Zach, la mine sombre. 

– Zach, il faut que vous rentriez tout de suite. 

Zach se raidit. 

– Il est arrivé quelque chose ? 

Bon sang, qu’est-ce que ça pouvait bien être, cette fois-ci ? S’il y avait eu un problème, pourquoi ne l’avait-on pas appelé directement ? 

– C’était Clara. Elle n’arrivait pas à vous joindre. Ils ont besoin de vous à la maison. Bridey est morte. Je suis désolé. 

***

Amanda s’était retirée dans sa chambre, avec de grands gestes et une expression outrageusement éplorée. Caer tenait compagnie à Kat, inconsolable. Sean et Tom étaient partis avec le père O’Malley afin de prendre toutes les dispositions nécessaires pour l’enterrement, de concert avec l’Eglise et l’entreprise des pompes funèbres. 

Quant à Clara, elle n’était absolument pas en état de gérer la situation, songea Marni. La vieille femme faisait pratiquement partie de la famille, elle était beaucoup trop affectée sur le plan émotionnel pour pouvoir remplir le rôle de maîtresse de maison. Aussi Marni décida-t–elle de rester pour donner un coup de main. 

Cal la suivait comme son ombre, les bras ballants, l’air pataud. Tant et si bien qu’il finit par lui porter sur les nerfs. Elle l’expédia à l’épicerie et au magasin de vins et spiritueux avec une liste de commissions. Tout le monde connaissait les O’Riley en ville. Ils ne tarderaient pas à tous rappliquer pour présenter leurs condoléances, et il fallait que quelqu’un soit prêt pour les accueillir. 

Dieu merci, le médecin avait été présent au moment de la mort de Bridey. Ce qui voulait dire que les O’Riley n’auraient pas à subir un interrogatoire en règle, formalité incontournable chaque fois que quelqu’un mourait chez lui hors de la présence d’un médecin. C’était la loi, bien sûr, mais Marni savait combien cela pouvait se révéler pénible pour une famille en deuil. Son propre père était mort à la maison, et la police avait été obligée de poser des questions à n’en plus finir pour connaître les circonstances et les raisons du décès. En l’absence d’un médecin pour témoigner d’une maladie, il fallait procéder à l’autopsie du cadavre. Il arrivait même parfois que les membres d’une famille se retrouvent accusés de meurtre. Quelle horreur ! Marni ne pouvait imaginer Kat obligée de faire face à une telle situation. 

Elle disposait des verres sur un plateau d’argent près du bar, lorsqu’elle entendit la porte s’ouvrir. Elle se précipita pour voir qui c’était. 

Zach. 

L’expression de son visage était grave, mais calme. 

– Où sont Sean et Kat ? 

– Tom a emmené Sean chez le père O’Malley pour qu’ils organisent les obsèques, répondit-elle. Je ne sais pas quand ils rentreront. Amanda est au lit, pour « se remettre », ajouta-t–elle d’un ton sarcastique. Kat et Caer sont là-haut, dans la chambre de Kat. Clara est rentrée chez elle. Et je viens d’envoyer Cal acheter les quelques bricoles dont nous aurons besoin une fois que la nouvelle aura fait le tour de la ville et que les gens commenceront à arriver. 

– Merci, Marni. Je monte voir Kat. 

– Y a-t–il autre chose que je puisse faire pour toi, des coups de fil à passer, n’importe quoi ? 

Il secoua la tête. 

– Non, mais merci quand même. Je suis sûr que tout le monde dans cette maison appréciera ton aide, surtout Sean. 

Quelques minutes à peine après le départ de Sean, elle crut entendre quelqu’un à la porte d’entrée. Le défilé funèbre commençait déjà, songea-t–elle en allant ouvrir. Les prochains jours promettaient d’être difficiles, mais elle resterait pour soutenir les O’Riley jusqu’au bout, elle y était déterminée. 

Elle regarda par le judas et ne vit personne. Elle fronça les sourcils. Elle était certaine d’avoir entendu quelque chose. 

Elle ouvrit la porte et regarda des deux côtés. 

Toujours personne. 

Puis elle baissa les yeux, et un cri lui monta à la gorge. 

Il y en avait encore un. 

Un autre oiseau mort. 

Affreux, tordu, couché sur le dos, qui la regardait. 

Ses yeux étaient ouverts. Les deux. Et ils semblaient la dévisager. 

Une peur atroce la submergea. Elle se mit à suffoquer et, seulement alors, prit conscience qu’elle s’était arrêtée de respirer. 

Des oiseaux morts. Partout. 

D’abord, au bureau. 

Et maintenant, ici. 

Elle ferma les yeux. Cela, elle ne pourrait le supporter, c’était trop lui demander. Bridey, d’accord. La mort de Bridey était survenue de façon naturelle, douce et paisible. Il y avait des dispositions à prendre, et elle s’en chargerait. 

Mais un autre oiseau mort… 

Elle referma la porte et la verrouilla. Puis se rendit compte à quel point son geste était ridicule. Comme si un oiseau mort pouvait entrer ! 

Frissonnante, elle s’en retourna. 

***

– Zach ! s’exclama Kat en le voyant entrer. 

Elle était étendue sur son lit, les yeux gonflés de larmes. Caer était assise près d’elle, l’air profondément attristé. Elle croisa son regard et esquissa un pauvre sourire, mais ne quitta pas son siège lorsque Kat se leva pour aller se jeter dans les bras de Zach. 

– Oh ! Zach ! sanglota la jeune fille. 

– Bridey était un être admirable et sa vie a été longue et bien remplie, dit-il en la serrant contre lui pour l’apaiser. 

– Je l’aimais tellement ! gémit Kat. 

– Et elle t’aimait aussi, Kat. Elle disait toujours que tu étais le soleil de sa vie. Et elle était si fière de ta réussite ! 

– Oh ! Zach, je sais qu’elle était âgée ! Je sais qu’elle a mené une vie exemplaire. Mais elle va tellement me manquer ! Je suis incapable d’imaginer que je ne l’entendrai plus raconter ses histoires de leprechauns et de banshees. Oh ! Zach… 

– Kat, calme-toi. 

– Je ne peux pas m’arrêter de pleurer. 

– C’est normal de pleurer. 

Kat s’écarta légèrement. 

– Elle t’aimait aussi, tu sais. 

– Je sais. Et je l’aimais tout autant. Comme tout le monde, d’ailleurs. 

– As-tu appelé Jeremy et Aidan ? 

– Non, pas encore. Je voulais te voir d’abord. 

Kat se remit à pleurer. 

– Elle était âgée, je veux bien, mais il y a des gens qui vivent plus longtemps que ça. Et si elle est vieille, alors mon père l’est aussi. Ce sera peut-être bientôt son tour. Zach, j’ai tellement peur ! Si je perdais mon père maintenant… 

– Ton père ne va pas mourir… 

Elle essuya ses larmes, renversa la tête en arrière et scruta son visage. 

– Tu me crois quand je dis que quelqu’un essaie de le tuer, n’est-ce pas ? Alors, cela… cela… ne les arrêtera pas, murmura-t–elle dans un souffle. 

– Je protégerai ton père. 

– Mon Dieu, Zach, les oiseaux ! Ils sont venus, et c’est pour ça qu’elle est morte. 

Zach lui caressa les cheveux. 

– Ce ne sont que des oiseaux, Kat, rien de plus. Bridey était âgée. Elle a attrapé un mauvais rhume qui malheureusement s’est transformé en pneumonie. 

– Elle savait que la banshee venait la chercher, objecta Kat. Elle me l’a dit. J’ai essayé de la taquiner pour lui démontrer qu’elle se trompait. Mais elle avait raison. Elle savait, conclut-elle d’un air grave. 

– Il arrive souvent que les gens sentent qu’ils vont mourir. Du moins, c’est ce qu’ils disent. 

– Où étais-tu ? demanda-t–elle brusquement. 

– Sur Cow Cay, avoua-t–il. 

– L’île aux Vaches ? Mais pour quoi faire ? Qu’est-il arrivé là-bas ? 

Il s’avisa alors que Caer l’observait, le front plissé par l’inquiétude. 

Il lui répugnait de répondre. Il n’avait pas envie de dire à Kat qu’un autre homme avait disparu, mais que cette fois il avait laissé une trace de son existence et une preuve plutôt irréfutable de sa mort. 

Son sang. 

– Il se passe quelque chose de pas catholique là-bas – je ne suis pas sûr encore de quoi il s’agit. On a envoyé un type et maintenant… on ne le retrouve plus. 

– Il a disparu ? demanda Kat. Comme Eddie ? 

– Ouais, j’en ai bien peur. 

– Oh ! mon Dieu ! Eddie, Bridey… mon père qui tombe malade, et cet homme, à présent ! Mais qu’est-ce que tout cela veut dire, Zach ? 

– Ecoute, Kat. Bridey était malade. Et âgée. Son heure était venue, il n’y a pas de quoi se mettre martel en tête. 

– Eh bien, moi, je dis que ce n’est pas normal. Elle aurait dû vivre cent ans. Ce n’était pas son heure. Pas du tout ! 

Kat se remit à sangloter, et Zach la serra de nouveau dans ses bras. Qu’aurait-il pu dire ou faire d’autre ? Il jeta un coup d’œil vers Caer, en proie à un amer sentiment d’impuissance. 

Caer se leva. 

– Kat, vous devriez vous reposer un peu. Il n’y a pas de honte à pleurer. Il est normal d’être triste quand les gens que nous aimons nous manquent. Mais nous devons croire qu’il existe un plan derrière tout cela, un lieu où, à un moment donné, nous nous retrouverons et où tout ira pour le mieux. 

Kat s’arracha à l’étreinte de Zach et regarda Caer. 

– Vous le croyez sincèrement ? Vous avez l’air tellement sûre de vous… Ça voudrait dire que… tante Bridey est morte en paix et que la banshee est venue pour elle, comme elle s’y attendait. 

– Oui, en effet, convint Caer avec solennité, tout en lançant un regard vers Zach. Bridey était irlandaise, et la banshee est venue la chercher pour lui montrer le chemin, pour qu’elle n’ait pas peur. Et en partant elle a abandonné derrière elle la souffrance et la vieillesse. Son âme est redevenue aussi jeune et belle qu’autrefois. 

S’écartant de Zach, Kat vint planter un baiser sur la joue de Caer qui poursuivit : 

– Il n’y a rien de plus naturel que de pleurer la perte d’un être cher. En fait, c’est même nécessaire. Mais nous devons aussi nous réjouir. Car Bridey est retournée chez elle. 

Kat approuva d’un hochement de tête. 

Zach se redressa. 

– Il faut que j’appelle mes frères. Ils voudront assister à l’enterrement. 

– Cela va de soi, dit Kat. 

Une fois dans sa chambre, Zach téléphona à Jeremy, lequel lui assura qu’il préviendrait Aidan et que tous deux arriveraient le plus tôt possible. 

Puis il redescendit. Des connaissances de la famille O’Riley se présentaient déjà à la porte pour assurer Sean de leur sympathie, alors que le maître de maison lui-même n’était pas encore rentré. 

Mais cela ne posait aucun problème. Marni s’occupait de tout. 

Zach s’éclipsa discrètement et se rendit au poste de police. 

Morrissey était de retour à son bureau. 

– Je suis navré pour Bridey O’Riley, dit-il, mais… nous avons un autre meurtre sur les bras, alors je vous demanderai de bien vouloir transmettre vous-même mes condoléances pour le moment. 

– Bien sûr, je comprends, dit Zach. 

– ça tombe vraiment mal, n’est-ce pas ? 

– Comme vous dites, acquiesça Zach impassible. Il devrait y avoir quelque chose que nous puissions faire. Mais je ne vois pas quoi. 

– Moi, si. 

– Que voulez-vous dire ? 

– Ce jeune homme à qui vous avez demandé de me contacter se trouve en ce moment même avec mes gars. Ils visionnent les enregistrements vidéo du magasin d’alimentation. Pourquoi n’iriez-vous pas voir si vous pouvez l’aider à rafraîchir sa mémoire ? 

Songeant au meurtre présumé de Gary Swipes, Zach fut tout à coup saisi d’inquiétude à l’idée que tout rapport – de près ou de loin – avec l’enquête pouvait s’avérer dangereux pour Jorey, lequel n’avait probablement pas pris soin de taire le fait qu’il allait parler à la police. Ce qui signifiait que le tueur pouvait très bien en avoir eu vent. Bon Dieu, pourquoi n’y avait-il pas pensé ! 

Morrissey le regardait fixement, les paupières mi-closes. 

– Qui savait que vous aviez fait des fouilles dans Cow Cay ? demanda-t–il. 

– Caer Cavannaugh. Et vous. 

Il soutint le regard de l’inspecteur qui ne le quittait pas des yeux. 

Zach ne put retenir la pensée qui lui vint spontanément. 

Morrissey. Non. Impossible. Personne n’aurait été capable de jouer à ce point la comédie. 

Ah oui ? 

Tout était possible. Il en avait suffisamment fait l’expérience au fil des années. 

– Je ne sais même pas si cela a un rapport quelconque, dit Morrissey. Mais je vois deux possibilités. Quelqu’un savait que l’île était surveillée et s’y est quand même rendu pour faire ou chercher… quelque chose, en se disant qu’il s’occuperait de la sentinelle si besoin était. Ou alors, cet individu est allé sur l’île, est tombé sur Gary et a estimé qu’il n’avait pas d’autre choix que de le tuer. De toute façon, ces deux hypothèses ne nous mènent nulle part. 

– Je vais voir Jorey. Peut-être que ma présence servira à quelque chose. 

Morrissey acquiesça d’un signe de tête et se leva. 

– Suivez-moi. 

Jorey se trouvait avec deux policiers dans l’une des salles d’interrogatoire ; tous trois regardaient des vidéos. Jorey sourit en voyant entrer Zach. 

– Bonjour, monsieur Flynn. 

– Merci de nous apporter ton aide, Jorey. 

A cet instant précis, l’un des officiers de police fit soudain remarquer : 

– Hé ! regardez ! C’est Amanda O’Riley. 

– Et là, c’est Kat, ajouta Zach. 

– Et voici Clara. Je reconnais la moitié de la ville, dit Jorey, secouant la tête d’un air consterné, avant de s’immobiliser : Là… regardez ! C’est le type qui est parti avec Eddie l’autre jour ! 



16. 

Quelle tristesse dans cette maison ! songea Caer. 

La place qu’occupaient les O’Riley dans la communauté locale apparaissait dans toute son évidence ; toute la journée, des gens étaient passés pour présenter leurs condoléances, avec dignité, respect et une chaleur sincère. 

Une fois Kat endormie, Caer se trouva désœuvrée. Elle n’avait plus grand-chose à faire, à part se retirer dans sa chambre ou errer dans la maison. Or, elle se sentait seule dans sa chambre ; quant à la maison, Marni l’avait bien en main. Caer ne voulait pas laisser Kat toute seule, mais ne tenait pas non plus à rester là, les bras ballants. La journée avait déjà été suffisamment longue et pénible comme ça. 

Finalement, elle décida de se rendre à l’agence de charters, officiellement fermée en raison du décès de Bridey, pour voir ce qu’elle pourrait y découvrir d’intéressant. Cela représentait un bon bout de chemin à pied dans le froid, mais tant pis ! 

En fait, le trajet s’avéra plus long qu’elle ne l’avait cru. C’était peut-être une promenade agréable en été, mais ce jour-là elle était frigorifiée. 

Et elle se sentait vide. 

Il n’y avait rien d’étonnant à ce que Michael lui eût confié la tâche d’assister Bridey dans ses derniers instants. L’âge resterait à jamais l’ennemi de l’être humain ; quels que soient les progrès de la science, il y aurait toujours des choses pour priver un homme de sa vie, et la vie de sa valeur. 

Le corps humain n’était pas immortel. 

Il n’en était pas moins extraordinaire. 

Elle avait eu d’autres occasions, au fil des ans, de reprendre cette forme, celle sous laquelle elle était née. Et cela avait toujours été un plaisir et une révélation. 

Les gens se faisaient si souvent des idées fausses sur le rôle qu’elle jouait. Elle ne prenait pas la vie. La vie suivait l’ordre naturel du monde. Elle ne faisait qu’aider ceux qui mouraient. Il existait des banshees maléfiques, naturellement. Les femmes et les hommes mauvais engendraient des banshees malfaisantes. Michael prenait toujours garde à ce genre de créatures qui ne causaient que des souffrances et de terribles dégâts. 

Cela faisait un moment que Michael roulait sa bosse, en fait depuis la nuit des temps, mais il n’avait jamais expliqué d’où venaient les banshees malfaisantes ; il se contentait d’avertir celles qui le servaient de ne jamais rejoindre les rangs de ces créatures. Il connaissait tellement de choses, se disait Caer, il savait tout sur les êtres humains et sur leur nature mortelle. Les banshees étaient irlandaises, et leur rôle consistait à venir en aide aux Irlandais, encore qu’il leur arrivait parfois d’aider aussi d’autres personnes. La plupart du temps, cependant, chaque ethnie possédait ses propres créatures dont le rôle était d’escorter les morts. 

Les Grecs anciens devaient traverser leur Styx. 

Les Scandinaves rejoignaient leur Walhalla. 

Et, invariablement, c’étaient les êtres chargés d’accompagner les morts qui gardaient la maîtrise de l’événement, qui faisaient du voyage un moment de joie ou, lors des rares fois où le mal réussissait à s’immiscer, d’horreur. 

Il fallait choisir les nouvelles banshees avec grand soin, et c’était toujours à Michael que revenait la décision. Le travail des banshees consistait à prendre la main de ceux qui s’étaient montrés bienveillants au cours de leur vie – ils n’avaient pas besoin d’être des saints, il leur suffisait d’avoir traité leurs semblables avec la même bonté que celle qu’on allait désormais leur manifester – et de les accompagner dans l’autre monde. Le coche qui venait les chercher, cette voiture noire tirée par de noirs chevaux empanachés, était exclusivement irlandais. 

La tâche de la banshee restait strictement cloisonnée. Ce qu’il advenait des autres, elle ne le savait pas et n’avait pas non plus le temps de s’en soucier. Les Irlandais s’étaient installés aux quatre coins de la planète, aussi les banshees étaient-elles en général extrêmement occupées. 

Lorsque la mort survenait à un âge avancé, cela n’avait rien de tragique. C’était un aboutissement naturel. Mais mourir jeune était injuste, contre nature. Il arrivait que cela se produise, et dans ces moments-là, une nouvelle banshee venait parfois au monde. Elle avait elle-même été victime de conflits sans fin, de haines qui s’étaient enracinées dans les cœurs depuis des siècles. Assassinée par amour – si triste et si poétique à la fois ! 

On racontait qu’au moment de la mort d’une personne, une banshee ayant pris forme humaine – comme elles étaient parfois obligées de le faire – pouvait convaincre l’âme du mourant de prendre sa place. Mais l’âme en question devait en être digne, car il n’y avait pas plus grave péché que de permettre à un être cruel, une créature mauvaise, d’accompagner les morts dans leur voyage vers l’au-delà, vers le monde où les collines étaient vertes et où ils retrouvaient la jeunesse, la beauté et le bonheur. 

Caer avait toujours aimé son travail, qu’elle considérait comme l’ultime bienveillance envers ceux qui avaient mené des vies dignes. Elle se glissait dans leur esprit pour les conduire en douceur vers les collines onduleuses ou les anciennes amours qui habitaient leur âme. Elle avait vu des hommes défendre avec force leurs convictions, des femmes soutenir en silence leurs grands hommes, et d’autres encore découvrir à la fin de leur vie que les choses pour lesquelles ils s’étaient battus, les guerres qu’ils avaient menées, n’étaient pas tout. Ils avaient fini par apprendre que tuer au nom de Dieu n’était pas toujours juste et ne recevait jamais son consentement. 

Elle avait emmené ceux qui avaient donné leur vie pour en sauver d’autres, et elle avait été heureuse de se trouver là pour les remercier et leur faire savoir que leur amour et leur sacrifice n’étaient pas passés inaperçus. 

Sous une apparence humaine, elle s’était pliée avec plaisir aux modes de différentes époques, elle avait vu des spectacles d’une indicible beauté et s’était délectée de doux et subtils parfums. 

Comme Michael, elle avait savouré quantité de délicieux repas. 

Mais jamais auparavant elle ne s’était permis de tels plaisirs physiques, et maintenant elle ne comprenait que trop pourquoi elle avait eu cette sagesse. 

De la souffrance. 

S’autoriser les plaisirs de la chair ne pouvait, au bout du compte, qu’apporter de la souffrance. 

Personne n’avait le pouvoir de la tuer de nouveau. A la rigueur, elle le sentirait si elle se faisait un bleu, trébuchait ou se coupait. Mais la sensation s’évanouirait en un clin d’œil. Or, dans le grand jeu de la vie et de la mort, la souffrance intérieure était mille fois pire que n’importe quelle douleur physique. 

L’amour. 

Etait-elle vraiment amoureuse ? Etait-il possible de tomber amoureux en l’espace de quelques jours seulement ? 

A vrai dire, les âmes sœurs existaient-elles pour de bon ? 

Etait-il possible… d’être immortel, puis de regarder un homme dans les yeux et comprendre qu’il représentait tout ce à quoi on aspirait ? 

De tomber amoureuse avec une force qui n’avait rien à voir avec ses muscles, rien à voir avec sa manière de marcher ou de parler, mais qui relevait au contraire d’une sorte de code silencieux de l’honneur et de l’éthique ? 

Ou même d’une passion pour la musique. 

Elle avait envie de rester. S’était autorisée à rêver. 

Elle aurait dû savoir qu’il ne fallait pas. 

Autrefois, il y avait très longtemps, dans une autre vie – dans sa vie mortelle –, elle avait aimé. Elle aurait dû retenir la leçon. Elle avait cru que l’amour était plus fort que la haine, que l’amour entre deux êtres voués à une hostilité héréditaire serait compris, célébré même. Elle s’était imaginé pouvoir changer son petit coin du monde, faire comprendre aux gens qu’ils devaient cesser de nourrir leurs haines ancestrales. 

Mais elle avait eu tort. Et elle était morte de son erreur. 

A présent seulement, alors que le reste du monde explosait, la grande famille irlandaise comprenait enfin que chaque jour était un jour nouveau et qu’aucun enfant naissant désormais ne méritait de souffrir des fautes du passé. 

Beaucoup trop tard pour elle, hélas ! 

Cependant, la nostalgie, elle était incapable de s’en défendre. Elle pouvait renoncer à la douceur de la soie, au goût du miel. Et il n’y avait aucun endroit sur terre qu’elle avait été incapable de quitter. 

Mais le cœur et l’âme qu’elle décelait dans les yeux de cet homme, la façon qu’il avait de la toucher… 

Elle porta la main à sa joue. Des larmes. 

Elle redressa les épaules. Elle était ce qu’elle était. Mais si, en plus, il l’apprenait ? Seigneur ! Elle se voyait déjà en train d’essayer de lui annoncer : « Je ne peux pas rester avec toi. Vois-tu, je suis une banshee. Oui, je parle sérieusement. Une banshee hurlante, qui vient avec le grand coche noir de la Mort. » 

Il la détesterait ; elle lui ferait horreur. 

Des larmes. Elle n’en avait pas versé depuis… une éternité. 

Elle s’aperçut qu’elle était arrivée sur les quais. 

Elle regarda autour d’elle et vit que les oiseaux étaient partout. 

Les pauvres ! se dit-elle, bien qu’ils la rendissent nerveuse. Elle était là pour empêcher une tragédie. L’heure n’était pas encore venue pour Sean de mourir, pas avant de nombreuses années. Elle avait été certaine de pouvoir le protéger, elle s’était convaincue qu’avec Zachary pour se charger du travail d’investigation, l’identité de l’individu qui en voulait à Sean ne tarderait pas à être découverte. 

Mais les oiseaux… 

Leur présence indiquait que plusieurs personnes couraient un danger, et elle les avait vus arriver avec effroi. 

Je ne suis pas armée pour prévenir une catastrophe, se dit-elle. Que puis-je faire pour empêcher ce qui se passe ? 

Elle n’avait aucune raison de craindre les oiseaux, elle le savait. Ils étaient mortels. Ils vivaient ; ils périssaient. 

Mais leur présence en si grand nombre présageait de grands malheurs. Rien de comparable au paisible trépas d’une femme aimante telle que Bridey. Elle annonçait quelque chose de maléfique, un massacre, un bain de sang. 

Pour autant, elle choisit de les ignorer dans l’immédiat. 

Comme elle s’y était attendue, la porte du bureau était fermée à clé. Michael avait sans doute fait de son mieux pour lui procurer les certificats nécessaires afin qu’elle puisse jouer son rôle d’infirmière – et non d’espion –, mais pour ce qui était de crocheter des serrures, elle n’avait besoin de personne ; cela faisait des dizaines d’années qu’elle s’y exerçait. 

Et celle-ci était d’ailleurs tout ce qu’il y avait de plus facile. 

Une fois à l’intérieur du bureau, elle examina les lieux d’un regard circulaire. Par où commencer ? Y avait-il même quelque chose d’intéressant à dénicher dans cet endroit ? 

Elle entreprit de fouiller dans les tiroirs. Soigneu­sement. 

***

Ils rembobinèrent la bande et tentèrent d’améliorer la qualité de l’image. 

Mais le film avait du grain, et ils eurent beau effectuer des agrandissements successifs et manipuler les pixels, ils furent incapables d’obtenir une image plus nette. 

N’empêche ! Il était là, sur l’écran, l’homme que Jorey avait reconnu. 

Il portait un chapeau enfoncé sur les yeux et un énorme manteau et arborait les moustaches broussailleuses qui avaient attiré l’attention de Jorey. 

– C’est déjà quelque chose, remarqua Morrisey. 

– Ouais, il lui suffit de se raser et de se couper les cheveux pour que personne ne puisse plus le reconnaître, constata Zach avec amertume. De toute façon, la moustache a l’air fausse. Mais je vais vous dire une chose. 

– Laquelle ? 

– Je suis prêt à parier que l’homme qui a assassiné Eddie est le même que celui qui essaie de tuer Sean. S’il y avait eu des caméras dans les allées du magasin, je vous garantis qu’on verrait le type en train de mettre du verre pilé dans les bocaux et ensuite suggérer à Clara que ce serait une bonne idée de faire une tarte aux myrtilles. Nous sommes sur la bonne piste. Le type veut mettre la main sur ce qu’Eddie a découvert, et il est convaincu que Sean va s’en emparer s’il ne se débarrasse pas de lui avant. 

– Je suis d’accord avec vous, approuva Morrissey. Nous allons envoyer des hommes sur cette île pour creuser aux endroits que vous avez indiqués. 

– Merci. Il faut que je rentre à la maison, maintenant. 

– Et moi ? demanda Jorey. Avez-vous encore besoin de moi ? 

– Non, fiston, merci, dit l’inspecteur. Merci beaucoup. 

– Tu as fait bien plus que ce qu’on pouvait exiger de toi, Jorey, assura Zach. Viens, je te raccompagne. 

Tandis qu’ils se dirigeaient vers la sortie, Jorey dit : 

– Je suis désolé pour Bridey. Tous ceux qui la connaissaient l’aimaient beaucoup. 

– Merci. Je crois que Sean s’en remettra sans trop de mal. C’est pour Kat que je m’inquiète. 

Jorey le regarda et esquissa un sourire timide. 

– Je peux vous faire une suggestion ? 

– Je t’écoute. 

– Je connais Kat depuis toujours. Quand elle a de la peine, elle aime jouer de la guitare. Vous pourriez peut-être lui demander de s’occuper de la musique pour la cérémonie commémorative à la mémoire de Bridey. 

– Merci, Jorey. Je crois que tu as là une excellente idée. 

Zach regarda autour de lui. Ces maudits oiseaux étaient encore partout. 

Des oiseaux. Ce ne sont que des oiseaux, se dit-il. 

– Drôle de truc, ces oiseaux, hein ? commenta Jorey. 

– Ouais, comme tu dis. 

Le jeune homme monta dans sa voiture, et Zach se pencha pour lui conseiller à voix basse : 

– Jorey, rends-moi un service. Ne te fais pas remarquer. Et reste dans les endroits fréquentés pendant quelque temps, d’accord ? 

Les yeux de Jorey s’écarquillèrent. 

– Pourquoi ? Vous pensez que je pourrais être en danger ? 

– Je crois qu’il y a un assassin dans les parages. Et je ne tiens pas à ce que tu deviennes sa prochaine victime. 

– Je ferai attention, promit le jeune homme. Je tiens à la vie ! 

Zach le regarda s’éloigner. Il aurait dû regagner la maison sans plus tarder, mais il décida de faire un détour et de passer au bureau de l’agence. Etant donné les circonstances, il n’y trouverait sans doute personne, il en était pratiquement certain, et pourtant une force mystérieuse le poussait à s’y rendre malgré tout. 

Il conduisit la voiture jusqu’aux quais. Il faisait un vrai temps d’hiver. Le ciel était gris, mais il fallait dire aussi qu’il commençait à se faire tard. La nuit ne tarderait pas à tomber. 

Il gara le véhicule et s’immobilisa. Il y avait de la lumière dans les locaux de l’agence. Elle provenait d’une simple lampe de bureau, mais elle éclairait suffisamment pour lui permettre de se rendre compte que quelqu’un se trouvait à l’intérieur. 

Il descendit de voiture tout en saisissant le pistolet qu’il portait désormais toujours dans sa ceinture. D’un pas rapide et furtif, il s’approcha du bureau. 

Arrivé devant la porte, il hésita, puis essaya de tourner la poignée. 

La porte n’était pas verrouillée. Il l’ouvrit d’un coup de pied, puis, s’en servant comme d’un bouclier pour se protéger, cria : 

– Plus un geste ! 

Médusé, il vit Caer – occupée à farfouiller dans le bureau d’Eddie – sursauter avant de se retourner pour lui faire face. Elle se figea et le fixa avec stupeur. 

– Qu’est-ce que tu fabriques ici ? demanda-t–il. 

– Je cherche. 

– Tu cherches quoi ? 

– Ce que personne n’a remarqué. 

Il laissa échapper un soupir de soulagement, remit le cran de sûreté, glissa le pistolet dans sa ceinture, puis referma la porte derrière lui. 

– Et alors, as-tu trouvé quelque chose ? 

– Des poèmes. 

– Quoi ? 

– Des poèmes. Eddie aimait écrire de la poésie. Enfin, ça ressemble plutôt à des comptines, en réalité. De drôles de petits poèmes. Ecoute ça : « Un par la terre, deux par la mer, oh, je suis si heureux, c’est tout moi, moi, moi. » 

Zach leva un sourcil. 

– C’est profond, lâcha-t–il. 

Caer haussa les épaules. 

– Apparemment, il prenait plaisir à les écrire. Regarde, il n’y a rien dans l’ordinateur. Je veux dire, il y a plein de choses dedans – mais tu les as déjà passées au crible. Voici ce que je pense : je crois qu’Eddie a découvert quelque chose sur Cow Cay, mais qu’il l’a déplacé. 

– Et qu’est-ce qui te fait penser ça ? interrogea-t–il, s’avisant soudain qu’elle n’était peut-être pas encore au courant qu’un homme avait été assassiné sur l’île au cours de la nuit passée. 

– Je n’en suis pas sûre, mais je crois que ces poèmes représentaient… un moyen pour lui de laisser des indices. Une sorte d’assurance, peut-être. 

– Prends-les. Nous les examinerons plus tard. Il faut rentrer, maintenant. 

– Entendu. 

Elle rassembla les poèmes, écrits sur toutes sortes de bouts de papier, et les fourra dans une chemise cartonnée. 

– Comment es-tu entrée ? demanda Zach quelques minutes plus tard, alors qu’ils étaient en route pour la maison. 

La voyant hésiter, il se demanda si elle allait lui mentir, lui affirmer qu’elle avait trouvé la porte ouverte à son arrivée. 

– J’ai crocheté la serrure, avoua-t–elle. 

– Tu as fait du bon boulot. Je ne l’aurais jamais deviné. 

Elle haussa les épaules. 

Tout à coup, il donna un brusque coup de volant sur la droite et gara la voiture sur le bas-côté de la route. Elle le dévisagea, interdite. 

– Qui es-tu, Caer ? Et que fais-tu ici ? 

– Je te l’ai dit… 

– Tout ce que tu m’as dit n’est qu’un tas de foutaises. Qui es-tu ? 

– Caer Cavannaugh. 

– Très bien, je te repose la question. Qui es-tu – vraiment ? 

Elle le considéra d’un regard dur. 

– Tu as reconnu que je voulais sauver la vie de Sean. Pourquoi ne pas t’en tenir à cela ? 

Il secoua la tête. 

– Non. Un homme a été assassiné sur Cow Cay cette nuit, celui que j’avais embauché pour surveiller la zone où nous avons effectué des fouilles. 

Les yeux de Caer s’agrandirent d’horreur. 

– Assassiné ? 

– ça m’en a tout l’air. Nous avons trouvé beaucoup de sang, mais son corps a disparu, exactement comme celui d’Eddie. 

– Les oiseaux, murmura-t–elle. ça commence. 

– Pour qui travailles-tu ? demanda Zach. 

– Pour une agence irlandaise, répondit-elle après un moment. 

– Son nom, je te prie ? 

– On l’appelle simplement l’Agence. 

– Tu te fiches de moi ! 

Il la vit prendre une profonde inspiration, puis elle dit : 

– D’accord, Zach. Tu veux la vérité ? La voici. 

Et elle se mit pratiquement à lui jeter à la tête : 

– Je suis une banshee. On nous appelle les spectres de la mort. Je suppose que c’est une étiquette tout à fait appropriée. Nous sommes bel et bien des fantômes et nous nous occupons de mort. Mais ne crois pas un mot de tout ce que tu as pu entendre dire de mal ou d’effrayant à propos des banshees. Ce sont des mensonges. Nous venons sur terre, en tant qu’amies, pour soulager les souffrances. Nous aidons les gens à franchir le passage. 

Elle parlait avec une réelle gravité. 

Il sentit la moutarde lui monter au nez. 

– C’est le plus gros tas de conneries que j’aie jamais entendu ! explosa-t–il. Et tu sais quoi ? Je ne vais plus prendre de gants. Je voulais te faire confiance. Je t’ai fait confiance. Bon Dieu ! Je commençais même à tomber amoureux de toi. Mais il faut que tu me dises la vérité. Si tu appartiens aux services secrets irlandais ou quelque chose comme ça, vide ton sac. Je ferai rechercher ton dossier. Les gouvernements s’échangent ce genre de renseignements. Mon frère aîné connaît des gens un peu partout. 

L’expression de Caer était devenue glaciale. 

– Fais ce que tu dois faire, Zach. 

Avec quelque stupeur, il perçut un tremblement dans sa voix. 

Il se cramponna au volant de toutes ses forces. 

– Il y a des gens qui meurent, reprit-il. Dis-moi la vérité. 

– Je viens de te la dire, la vérité, dit–elle d’un ton las, sans cesser de regarder droit devant elle. Pourquoi est-ce si difficile pour toi ? Ne peux-tu reconnaître simplement que je suis ici pour sauver des vies, et… ne peux-tu me donner le peu de temps qui nous est accordé avant que je ne sois obligée de repartir ? 

Il la considéra fixement. Dieu, qu’elle était belle ! Il eut envie de la prendre dans ses bras. Il voulut lui dire qu’il se fichait pas mal qu’elle soit une extraterrestre tombée de la planète Zardov, que tout ce qu’il désirait, c’était elle, passer sa vie avec elle, se réveiller chaque matin en voyant ses yeux, en la sentant tout contre lui. Il aspirait à vieillir avec elle. 

Une banshee ? 

Il poussa un juron, déterminé à ne pas la toucher. Il avait eu confiance en elle – et tout ce qu’elle avait trouvé pour lui rendre la pareille, c’était de lui débiter ce boniment irlandais. 

Il redémarra brutalement le moteur et, avec une brusque secousse, remit la voiture sur la route. Il ne desserra pas les dents durant tout le trajet du retour. 

Lorsqu’ils arrivèrent à la maison, une file de véhicules était garée dans l’allée. 

Le rituel funéraire irlandais avait commencé. 

***

Caer avait du mal à se concentrer. La maison était emplie de monde, et cette première nuit suivant la mort de Bridey s’avérait longue et épuisante. A 11 heures du soir, malgré le flot continu des visiteurs, elle estima qu’il était temps d’accomplir son travail d’infirmière et de s’assurer que Sean prendrait le repos qui lui était nécessaire. 

Elle insista avec fermeté pour qu’il aille se coucher. Comme elle lui donnait ses médicaments, il lui dit : 

– Vous savez, Caer, je pourrais très bien me débrouiller avec ça tout seul. 

– Vous m’avez embauchée pour rester avec vous jusqu’à la fin de l’année, répondit-elle en souriant pour adoucir quelque peu la fermeté de ses paroles. Et j’ai l’intention de mériter mon salaire. 

– Vous êtes vraiment quelqu’un d’exceptionnel ! Une femme du tonnerre ! Je commence à me faire du mauvais sang pour vous. Un homme a encore été tué aujourd’hui. Il ne faisait pas partie de ma famille, mais il est mort parce qu’il travaillait pour moi. Je crois que je ferais mieux de vous renvoyer en Irlande. 

– Je n’y retournerai pas. 

– ça ne m’étonne pas. 

Il se mit enfin au lit. Kat avait passé la plus grande partie de la journée à se reposer, mais elle avait tout de même fini par descendre un moment pour recevoir dignement les condoléances des amis de la famille. Après quoi, elle était retournée se coucher. Elle était jeune et la perte de sa grand-tante l’affectait profondément. Mais elle s’en remettrait. 

Du moment que son père allait bien. 

Une fois Sean couché, Caer regagna sa propre chambre pour se pelotonner sur son lit et continuer à lire les poèmes d’Eddie. Pris isolément, ils étaient tout simplement stupides, mais elle entreprit de les ordonner dans un semblant de logique. « Moi, moi, moi » conduisait à « je suis malin, moi, j’ai trouvé la joie ». Et ainsi de suite. 

« La clé est à gauche, la clé est à droite, suis l’étoile du Nord ce soir ». 

Puis : « Je rêve, donc je suis. Attention, de ne pas devenir l’agneau du sacrifice. » 

Elle posa les bouts de papier sur son lit, maudissant Michael de ne pas être resté pour l’aider. Mais il était vrai que même Michael ne détenait pas toutes les réponses. Les hommes croyaient dur comme fer à leur « libre arbitre », et Michael ne transgressait jamais les règles concernant la place qu’il occupait dans le grand ordre de l’univers. 

Les hommes faisaient des choix et cette liberté impliquait des risques. 

Elle-même avait bien fait, ce soir, d’aider à recevoir les visiteurs, songea-t–elle. Amanda était descendue, mais elle s’était contentée de déambuler majestueusement, pareille à une châtelaine. Elle détestait Marni, mais cela ne l’avait pas empêchée de laisser la jeune femme se charger de ses devoirs d’hospitalité à sa place, tandis que Clara demeurait chez elle pour pleurer dans l’intimité de sa petite maison et que Kat ressemblait à un zombie. 

Caer ne s’était pas donné le temps de réfléchir, encore moins d’éprouver des sentiments quelconques. 

Et elle s’en félicitait. Elle n’aimait pas ressentir quoi que ce soit. Cela faisait trop mal. 

A présent, elle aspirait à dormir. La chair était si faible – sans sommeil, elle ne pouvait fonctionner, et quand elle était réveillée, elle souffrait. 

Elle avait besoin de dormir. Le sommeil l’emporta enfin. 

***

Le lendemain, Aidan et Jeremy arrivèrent. 

Aidan était seul, car sa femme, Kendall, n’avait pu quitter du jour au lendemain le théâtre communautaire qu’ils dirigeaient sur la plantation, sans compter que voyager avec un bébé nécessitait également quelques préparatifs incontournables. 

Jeremy était accompagné de son épouse, Rowenna. Le couple s’installa au premier étage, tandis qu’Aidan prenait la mansarde. Clara se réjouissait à l’idée de pouvoir de nouveau bichonner les trois frères. Sean leur était reconnaissant de leur soutien, et Zach était heureux de l’occasion qui lui était donnée de discuter de la situation avec eux. 

Le courant passa immédiatement entre Rowenna et Kat, sembla-t–il. La femme de Jeremy déclara qu’elle avait besoin de sortir faire quelques emplettes et réussit à convaincre Kat de l’accompagner. Comme Sean s’était enfermé dans son bureau, Zach décida que c’était le moment ou jamais de mettre ses frères au courant des derniers événements et d’étudier les informations que tous deux avaient recueillies pour lui. 

– Par où commençons-nous ? demanda Jeremy. 

– Je suis l’aîné – et le plus sage –, alors c’est moi qui donne le coup d’envoi, décida Aidan avec un sourire. Zach, j’ai fait effectuer des recherches sur ton amie, et je n’ai rien trouvé qui démente ce qu’elle t’a dit. Elle n’a de lien connu avec aucune agence de renseignements, que ce soit aux Etats-Unis, en Grande-Bretagne ou en République d’Irlande. Elle est absolument irréprochable. Elle a obtenu son diplôme d’infirmière il y a cinq ans. Elle a vécu à Dublin toute sa vie. De bonnes notes à l’école… et tout le tintouin. Elle est nickel, Zach. Blanche comme neige. 

Lorsque Aidan eut terminé, Jeremy prit la parole à son tour. 

– En ce qui concerne l’arsenic, tous les experts que j’ai consultés affirment qu’aucun tueur ne choisirait plus ce moyen de nos jours, s’il y avait le moindre risque que l’on procède à une autopsie. Pour la bonne raison que l’arsenic est trop facilement décelable. Ils pensent que tu as mis en plein dans le mille avec ton hypothèse à propos d’un champignon vénéneux. En général, comme les symptômes de l’intoxication ne se manifestent pas immédiatement, les médecins commencent par rechercher d’autres causes possibles. Le temps qu’ils écartent celles-ci, même si quelqu’un pense enfin à un empoisonnement par des champignons, la victime a éliminé la toxine de par la violence même de la maladie qu’elle a provoquée. Cela peut s’avérer particulièrement dangereux chez les personnes âgées, car l’usure du cœur s’en trouve accélérée. Il arrive même – comme cela s’est sans doute produit dans le cas de Sean, quelle qu’en soit la cause – que cela entraîne un arrêt cardiaque. 

– Donc, si l’on suppose que Sean a été empoisonné, il est presque certain que ça s’est passé ici, aux Etats-Unis, conclut Zach. 

– C’est une hypothèse, mais à mon avis elle tient la route, approuva Jeremy. 

– Et toi, où en es-tu de tes recherches ? demanda Aidan. 

Aidan avait toujours été le plus sérieux des trois, et le décès de sa première femme n’avait fait que renforcer ce trait de caractère. 

Son remariage, toutefois, avait opéré des miracles dans son existence. Sa femme débordait de vie, possédant même quelques talents extrasensoriels, et Zach savait que le couple avait la certitude de partager la plantation familiale des environs de La Nouvelle-Orléans avec des esprits appartenant au passé. Ce qui ne les empêchait pas d’être heureux. En outre, Aidan était un détective hors pair. 

– Pour l’instant, il est encore impossible de savoir ce qui est arrivé en premier, répondit Zach. De la disparition d’Eddie ou de la maladie de Sean. Il y a de fortes chances pour que les deux choses aient plus ou moins coïncidé. Il y a quelques jours, nous avons trouvé du verre pilé dans une tarte que Clara avait préparée, et nous avons découvert que plusieurs autres bocaux de myrtilles de la même marque en contenaient également. Ce n’est pas exactement un moyen infaillible de tuer quelqu’un, mais je suis prêt à parier que cela a un rapport avec notre affaire. Hier, au poste de police, Jorey Jenkins – vous vous souvenez de lui, ses parents tiennent la quincaillerie près des quais – a reconnu quelqu’un sur les bandes de vidéosurveillance du magasin d’alimentation comme étant le même individu que celui qui est parti avec Eddie. Le problème, c’est que le type en question était visiblement déguisé. Un très mauvais déguisement d’ailleurs. Je ne pense pas que la mort de Bridey ait quoi que ce soit à voir avec tout cela. Son heure était venue, c’est tout. 

Il prit une profonde inspiration et regarda ses frères. 

– J’ai commencé à effectuer des fouilles sur Cow Cay, après avoir étudié les cartes marines qu’Eddie avait examinées et m’être aperçu que quelqu’un – Eddie, je suppose, puisque je sais qu’il ne s’agit pas de Sean – avait tripatouillé l’une des cartes dans le bureau de Sean. L’inspecteur Morrissey a envoyé un homme sur l’île pour monter la garde, et cet homme a disparu. Selon toute vraisemblance, il a été assassiné. Et là encore, pas de cadavre. Mais cette fois-ci, on a trouvé du sang. Beaucoup de sang. Et puis, il y a Caer. 

– Elle a l’air charmante, et elle est absolument superbe, intervint Jeremy. Mais j’ai comme l’impression que tu ne l’ignores pas, ajouta-t–il avec un clin d’œil. 

– Il y a quelque chose… qui cloche chez elle, dit Zach. Elle se comporte comme une sorte de détective, alors que nous savons très bien qu’elle n’en est pas une. 

– Tu ne le lui as pas demandé ? voulut savoir Aidan. 

– Si, bien sûr. 

– Et qu’a-t–elle répondu ? s’enquit à son tour Jeremy. 

– Elle a commencé à faire l’innocente et a juré ses grands dieux qu’elle n’était ici que pour prendre soin de Sean. 

– Comme devrait le faire toute bonne infirmière, observa Jeremy. 

– Puisque tu l’as rencontrée en Irlande, dit Aidan, est-ce que tu as eu l’occasion de faire la connaissance de quelques-uns de ses amis ? Combien de temps avez-vous passé ensemble là-bas ? 

– Pas beaucoup. 

– Tu devrais peut-être te fier aux apparences, suggéra Aidan. Il est possible que tout ce qu’elle t’a raconté sur elle soit vrai. 

– Ah ouais ? Hier soir, elle m’a dit qu’elle était une banshee, rétorqua sèchement Zach. 

A sa grande surprise, ni l’un ni l’autre de ses frères ne s’esclaffèrent. Ils se contentèrent de le dévisager. 

– J’ai fait quelques recherches, dit enfin Jeremy. Comme tu me l’as demandé. Les légendes concernant les banshees sont passionnantes. A ce qu’on raconte, c’étaient autrefois de très belles femmes. A leur mort, elles ont été… recrutées – je suppose que c’est le mot – pour pleurer les défunts et les aider à franchir le passage entre ce monde et celui de l’au-delà. Il existe même des lois auxquelles elles doivent se soumettre. Par exemple, les banshees peuvent parfois revêtir une forme humaine, et il paraît que ça leur plaît beaucoup. Elles ont alors la possibilité de profiter de nouveau des plaisirs de la vie. Mais elles n’ont pas le droit de rester, à moins de trouver quelqu’un pour les remplacer. Et alors il faut que ce soit une âme pure. Si la banshee perd de vue l’honneur et la justice et choisit quelqu’un de mauvais pour prendre sa place, elle sera damnée pour l’éternité. 

– Tu es en train de me dire qu’il est possible que Caer Cavannaugh soit vraiment une banshee ? demanda Zach, incrédule. 

– Non, bien sûr que non, se défendit Jeremy. 

– Alors, qu’es-tu en train de suggérer ? 

– Rien… je te donne simplement les renseignements que tu m’as demandés. 

– Je crois que nous devrions tous les trois aller faire un tour sur cette île, proposa Aidan. 

– Les flics sont déjà sur place, dit Zach. 

– N’empêche ! Nous ferions bien d’y aller, insista Aidan. Le mieux serait de nous mettre en route sans attendre, comme ça nous serons revenus avant ce soir. Sean organise à la maison une veillée funèbre dans la plus pure tradition irlandaise, et nous devons être présents pour honorer la mémoire de Bridey. 

– D’accord, acquiesça Zach. Allons tout de suite chercher un bateau. 

Dehors, il faisait mauvais. Un temps tout à fait approprié, sans doute. 

Les oiseaux noirs s’alignaient toujours sur les quais. Sur leurs perchoirs, ils étaient blottis les uns contre les autres, les plumes ébouriffées par le vent qui se levait. Zach remarqua qu’un peu partout on avait placardé des affiches pour annoncer le défilé nautique de Noël. Il ne restait plus que quatre jours avant l’événement. 

Il se demanda si Sean y participerait, puis s’avisa que oui, bien sûr, il le ferait. C’était une tradition, et il se sentirait tenu par l’honneur d’y prendre part, ne serait-ce que pour rendre hommage à Bridey. 

La mer était agitée, mais ils avaient choisi l’un des plus gros bateaux afin de pouvoir emporter un petit canot qui les transporterait jusqu’au rivage. A tour de rôle, ils se réfugièrent au chaud dans la cabine. 

Morrissey n’avait pas menti. Plusieurs hommes se trouvaient sur place, certains continuant à fouiller l’île, d’autres creusant le sol autour de la Roche aux Banshees. Les trois frères explorèrent l’île, mais avec tous ces flics qui fouinaient partout, il ne restait plus grand-chose à découvrir. Zach retrouva Aidan plongé dans la contemplation du rocher et de ses alentours. 

– Tu vois quelque chose ? demanda-t–il à son frère. 

– Non, avoua Aidan. Mais il est toujours utile d’observer un lieu dans sa totalité, de le mémoriser, d’en dresser mentalement une cartographie. Par la suite, tu peux tomber sur des éléments qui se mettront littéralement en place tout seuls. 

Quelques instants plus tard, Jeremy les rejoignit et demanda : 

– Qu’est-ce que nous sommes en train de faire ? 

– On mémorise l’île, répondit Zach. 

– Ah bon, je croyais qu’on était juste plantés là. 

Finalement, ils regagnèrent leur bateau. 

Sans savoir exactement pourquoi, Zach pensait qu’Aidan avait peut-être raison. Enregistrer un lieu, le voir tel qu’il était ce jour-là s’avérerait sûrement une bonne idée, en fin de compte. De toute façon, il ne faisait guère de progrès autrement. 

Lorsqu’ils arrivèrent à la maison, tout était en place pour la veillée funèbre. 

Dans le salon, Bridey était étendue dans un magnifique cercueil décoré de fleurs et de croix. 

Avant de monter se changer, Zach s’arrêta près du cercueil et se prit à songer combien il était étrange de parler de beauté à propos d’un cadavre. 

Une fois que la vie et la lumière s’étaient éteintes, la beauté s’évanouissait en général aussi. Les entrepreneurs de pompes funèbres avaient beau être des artistes, ils ne pouvaient redonner aux yeux leur lumière ni l’éclat de la vie. 

Sauf dans le cas de Bridey. Elle paraissait simplement endormie, ses lèvres retroussées en un léger sourire. Elle avait le teint frais et bon nombre de ses rides semblaient avoir disparu. Elle était toute petite et menue, comme de son vivant. Et une expression apaisée se reflétait sur son visage. 

Elle était belle. 

– Repose en paix, dit-il doucement. 

***

Ce fut une longue nuit, une nuit de deuil, et pourtant aussi une nuit de souvenirs joyeux. Zach, Aidan et Jeremy étaient heureux de se trouver là – soutien moral pour la famille et soutien au sens strict du terme pour les vieux amis de Bridey qui prenaient appui sur les bras des trois frères pour conserver leur équilibre. 

Kat souriait, riait même parfois, avant de se remettre à pleurer. 

Clara passa la majeure partie de la nuit sur une chaise à côté du cercueil, avec Tom près d’elle qui lui tenait la main. 

Amanda était redevenue la maîtresse de maison, traitant Marni et Cal, qui s’étaient encore une fois chargés des préparatifs, comme des domestiques. 

La plupart du temps absorbé dans ses pensées et ses souvenirs, Sean resta presque toute la nuit assis près de Kat. 

Caer se tenait en retrait, mais Zach vit qu’elle les observait tous avec une extrême attention. 

Le prêtre prononça quelques mots, et chacun fit grand cas de ses paroles car elles auraient beaucoup compté pour Bridey. Puis Sean parla de l’affection qu’il avait éprouvée pour sa tante, raconta comment elle l’avait aidé en lui apprenant à survivre dans un monde nouveau et comment elle avait été son lien avec un passé aussi cher à son cœur qu’il l’avait été au sien. 

Zach proposa ensuite à Kat de chanter l’une de ses admirables complaintes. On apporta des guitares, et Zach se mit au piano. 

Il y eut une chanson, puis deux, puis trois, et, à mesure que les amis de la défunte joignaient leur voix à celle de Kat, l’ambiance devint indéniablement irlandaise. Comme si l’air lui-même s’était allégé, les gens commencèrent à parler de Bridey d’un ton gai et affectueux. La bière et le whiskey coulèrent à flots, on apporta à manger et le chagrin fut égayé par la joie des souvenirs. 

A un moment donné, Zach leva les yeux et surprit le regard de Caer. Elle essaya de sourire, comme si elle avait voulu le supplier de lui pardonner. 

De l’aimer. 

A quoi bon ? 

Il ne fit ni l’un ni l’autre. Il se contenta de dire : 

– Caer, viens nous jouer un air irlandais. 

Elle secoua la tête. 

– Je ne peux pas. Crois-moi, j’en suis incapable. 

– Bien sûr que si, tu peux, insista-t–il. 

– Allez, jeune fille, ne vous faites pas prier, l’encouragea Sean. Tous les Irlandais savent chanter – excepté les banshees, naturellement. Il paraît que quand elles essaient de fredonner un air, ça ressemble au mugissement du vent dans la tempête ou au hurlement d’un loup à la lune. 

Elle se figea. Puis elle esquissa un bref sourire et répondit : 

– Je vous assure, j’adore écouter les autres chanter, mais même un loup se sentirait insulté si l’on comparait ma voix à son hurlement. 

Les choses en restèrent là. 

Elle regarda de nouveau Zachary. 

Il scruta son visage d’un air inquisiteur, puis se retourna vers le piano. 

Il y avait tellement de bruit dans la maison que personne n’entendit les oiseaux. 

Jusqu’à ce que tout le monde soit parti et que les habitants de la maison essaient de trouver le sommeil. 

Alors il ne fut plus possible d’échapper à la cacophonie des cris perçants et des croassements, ni au rugissement du vent. 

On aurait dit un chœur sorti de l’enfer ou de quelque macabre légende. 

Comme si toutes les banshees d’Irlande chantaient à l’unisson. 



17. 

Bridey fut enterrée le lendemain après-midi. C’était une belle journée d’hiver. Le soleil brillait, et le temps s’était mis au beau ; la température atteignait les 7 degrés. 

L’office religieux fut une messe, ainsi que la défunte l’aurait elle-même souhaité. Autour de la tombe, les amis et les proches se prirent par la main et entonnèrent Danny Boy. 

Les frères Flynn plurent beaucoup à Caer, et elle trouva Rowenna tout à fait charmante. Zach, en revanche, gardait désormais ses distances. Il paraissait en colère. 

Elle aurait dû s’y attendre, songea-t–elle. 

Elle lui avait avoué la vérité, mais il ne l’avait pas crue. Peut-être ne le voulait-il pas, ou peut-être en était-il tout simplement incapable. Que diable s’était-elle donc imaginé en parlant ainsi, sans réfléchir ? Elle s’était trouvée dans l’obligation de dire quelque chose, et elle avait eu tout le temps nécessaire pour trouver une réponse appropriée. Alors pourquoi ne l’avait-elle pas fait ? 

Elle n’en savait rien. 

Après la mise en terre, la famille et les amis se réunirent dans un grand pub qu’ils avaient loué pour la soirée. Deux cents personnes au moins étaient présentes. Caer se trouvait constamment en compagnie de l’un ou l’autre des O’Riley, de Cal et Marni ou de Tom et Clara. Elle se sentait appréciée, presque comme un membre de la famille. 

Il y avait abondance de boissons et de nourriture, et l’on ne manqua pas de rendre dignement hommage à Bridey, mais, comme toujours chez les vivants, les gens ne purent s’empêcher de commenter les dernières nouvelles. 

Le matin même, le journal avait rapporté la disparition de Gary Swipes. L’article soulignait que c’était un officier de police parfaitement entraîné, rompu aux techniques de self-defence, et que la quantité de sang retrouvée suggérait qu’il avait été assassiné. 

Comme cette dernière disparition avait incité le journaliste à essayer de trouver un lien avec la précédente, on reparla de l’affaire concernant Eddie. 

L’inspecteur Morrissey était là également, ainsi qu’un grand nombre d’officiers de police de repos ce jour-là. Ce qui n’avait rien de surprenant, étant donné que Sean et Bridey faisaient pour ainsi dire partie des piliers de la communauté locale. De nombreux commerçants de la région étaient également présents, y compris Jorey, qui ne cessa de toute la soirée de coller aux basques de Caer. 

A un moment donné, elle leva la tête et s’aperçut que Zach les observait, la mine maussade. 

Elle s’excusa auprès du jeune homme et alla le rejoindre. 

– Quelque chose ne va pas ? 

Il la considéra un long moment, puis sembla se radoucir. Il secoua la tête. 

– Non, rien. C’est juste que je m’inquiète au sujet de Jorey, à présent. Il a fait ce que je lui ai demandé – il a appelé Morrissey. Mais ensuite il a voulu en faire trop et s’est rendu au poste de police. Alors, maintenant, je me fais de la bile pour lui aussi. 

Ce fut à ce moment-là que Sean appela Zach pour le présenter à l’un de ses vieux amis. Caer fit alors demi-tour pour retourner auprès de Jorey, mais il n’était plus là. Alarmée par les craintes de Zach, elle se mit à chercher le jeune homme dans la foule. Il demeurait introuvable. 

Elle sortit du restaurant et descendit les quelques marches du perron. Il avait fait doux dans la journée, mais à présent la température chutait en même temps que la nuit tombait. Elle serra les bras autour de sa poitrine, frissonnant sous la morsure du froid. De chair et de sang. Pas toujours agréable, en fin de compte ! 

– Jorey ? appela-t–elle. 

Pas de réponse. Elle appela de nouveau, plus fort cette fois. 

Puis elle distingua enfin la silhouette du jeune homme, à quelques dizaines de mètres de là, éclairée par la lumière d’un réverbère. Elle vit son ombre s’allonger, les mains enfoncées dans les poches de son blouson. Il devait rentrer chez lui, conclut-elle. 

Elle s’apprêta à rebrousser chemin pour rentrer dans le pub. 

Lorsqu’elle vit les oiseaux. 

Ils recouvraient non seulement le toit du restaurant, mais s’étaient aussi perchés sur les clôtures avoisinantes et même sur les voitures garées dans le parking attenant. 

– Jorey ! appela-t–elle encore, carrément inquiète à présent. 

Elle s’engagea d’un pas pressé dans la direction qu’il avait prise. 

Elle n’aurait su dire de qui il s’agissait, mais quelqu’un d’autre passa sous le réverbère, une ombre énorme, qui s’étirait dans tous les sens. C’était une illusion d’optique, elle le savait, mais en attendant… 

Caer se mit à courir. Elle avait brusquement la conviction qu’elle devait à tout prix rattraper Jorey. 

La silhouette tourna alors qu’elle la dépassait au pas de course. Elle l’ignora. Elle avait presque rejoint Jorey lorsque celui-ci, entendant le bruit de ses pas, tourna la tête. 

C’est alors qu’elle ressentit la douleur. 

Une douleur renversante, horrible, déchirante. 

Elle l’avait déjà éprouvée autrefois, mais… 

Cette fois, c’était différent. Cette fois… 

Il y avait quelque chose dans son dos. Un couteau. 

Oh oui, elle savait exactement ce que c’était ! 

Elle savait aussi qu’elle devait le retirer, et sans attendre. Elle saisit le manche et tira de toutes ses forces pour l’arracher. 

Jorey pivota sur ses talons et accourut vers elle, la fixant d’un regard rempli d’horreur. 

– Au secours ! hurla-t–il. Au secours ! 

Il enveloppa Caer – qui tenait toujours le couteau à la main – de ses bras et l’aida avec précaution à s’asseoir sur le trottoir. 

– Mon Dieu ! s’exclama-t–il. Vous m’avez sauvé la vie. C’était moi que… l’on visait. Au secours ! se remit-il à crier à pleins poumons. Vous saignez… vous allez vous vider de votre sang. Il faut vous emmener à l’hôpital. 

Le couteau était en effet couvert de sang, mais elle sentait déjà la douleur s’estomper. La blessure se refermait rapidement. 

– Je vais très bien. Je n’ai pas besoin d’aller à l’hôpital. 

– Avez-vous perdu l’esprit ? Vous avez été poignardée dans le dos. Au secours ! A l’aide, quelqu’un ! 

– ça va, je vous assure, lui répéta Caer. 

Une foule de gens avait déjà commencé à sortir en masse du pub. Caer poussa un juron silencieux. A tous les coups, celui qui l’avait attaquée s’était soit enfui en courant soit mêlé à la cohue. 

La première personne à arriver auprès d’elle fut Zach. Avec une volubilité fiévreuse, Jorey essayait d’expliquer ce qui s’était passé, mais elle l’entendait à peine. Parce que Zach était là. Agenouillé près d’elle, il la regardait dans les yeux sans chercher le moins du monde à dissimuler sa peine et son inquiétude. 

Elle entendit le hurlement d’une sirène ; une ambulance arrivait. 

– Caer, dit Zach d’une voix douce, soucieuse, un rien désespérée. 

– Bon sang ! Que s’est-il passé ? gronda la voix de Morrissey par-dessus le vacarme. 

Puis elle eut conscience de la présence des ambulanciers, qui insistèrent pour la faire allonger sur un brancard afin de pouvoir la transporter à l’hôpital. Aidan et Jeremy Flynn étaient là aussi, puis Sean et le reste de la maisonnée jouèrent des coudes pour se rapprocher d’elle. 

– Je pars avec l’ambulance, dit Zach à ses frères. 

Ils approuvèrent d’un hochement de tête, et elle se rendit soudain compte qu’elle était… jalouse. Ils formaient une famille, ils étaient très proches les uns des autres. Des frères. Quand l’un d’eux avait besoin de quelque chose, les autres étaient là pour l’aider. A cette seule pensée, elle éprouva une souffrance terrible. 

Elle voulait être aimée. Sentir ce genre d’attachement familial. Savoir que quelqu’un, quelque part, était prêt à remuer ciel et terre pour elle. 

– Je n’ai pas besoin d’ambulance, murmura-t–elle en agrippant Zach par le revers de sa veste. Je te jure. 

Mais cela ne servit à rien. On l’emmena à l’hôpital. 

***

Ils ne le laissèrent pas entrer avec Caer. Zach le comprit parfaitement. Il se mit à faire les cent pas dans la salle d’attente, s’efforçant de réfléchir. Il avait craint pour Jorey, et il ne s’était pas trompé. Mais Caer s’était jetée devant la lame d’un couteau. Le couteau. Il fallait l’examiner. Non, ça allait, les flics se trouvaient encore sur place, et ses frères aussi. 

Il sentit un frisson glacial le parcourir. Dire qu’ils revenaient tout juste d’un enterrement ! 

Et qu’ils avaient bien failli devoir en organiser un autre ! 

– Monsieur Flynn ? 

Il fit volte-face et vit l’infirmière du service des urgences. 

– Vous pouvez entrer. Miss Cavannaugh vous attend. 

– Comment va-t–elle ? Est-ce qu’elle va s’en sortir ? 

– Elle est déjà en voie de guérison. Ce n’était vraiment qu’une égratignure. 

La jeune femme souriait. 

– Il n’y a aucune lésion interne ? interrogea Zach d’une voix anxieuse. Vous êtes sûre ? 

– Elle va tout à fait bien. Elle pense que la lame a été arrêtée par les baleines de son soutien-gorge et, à mon avis, elle a raison. Allez la voir, maintenant. 

Il entra dans le box et la vit allongée sur le lit, les yeux clos, sa peau de porcelaine encore plus pâle que d’habitude, ses cheveux de jais encadrant son beau visage. Tremblant, il s’assit à son chevet et lui prit la main. 

Les yeux de Caer s’ouvrirent aussitôt, et elle sourit doucement, puis demanda d’une voix pleine d’inquiétude. 

– Jorey n’a rien, n’est-ce pas ? Je veux dire, il n’est rien arrivé d’autre ? Est-ce qu’on a attrapé celui qui a fait ça ? 

– Tu plaisantes ? répliqua-t–il, dégoûté. Il y avait une centaine de personnes là-bas. Mais toi… Caer, comment diable est-il possible que tu sois sortie d’affaire aussi facilement ? Tu dois être la femme la plus chanceuse du monde. Mais tout de même, tu ne devrais pas te jeter comme ça, sans réfléchir, sous la lame d’un couteau. 

– Ce n’est pas du tout ce que j’ai fait, je t’assure. Et je vais bien, Zach. Vraiment. 

– Bon, mais, en attendant, tu vas quand même rester ici cette nuit. Si tu es sage, tu pourras rentrer à la maison demain matin. 

– Mais je n’ai rien du tout. 

– ça s’appelle « être gardée en observation », et tu n’y échapperas pas. 

– Il se passe trop de choses… 

Il sourit. 

– Je reste avec toi. 

– Mais… et Sean ? 

– Inutile de te tourmenter. Mes frères sont là. 

– Tu sais, dans les films à la télé, le tueur finit toujours par commettre une erreur. 

– Oui, et alors ? 

– Eh bien, c’est ce qu’il a fait. Jorey l’a vu, et le type a peur qu’on le reconnaisse, malgré son déguisement. Alors il a essayé de tuer Jorey, mais Jorey est toujours vivant. 

– Il se cache au vu et au su de tout le monde, murmura Zach, l’air songeur. 

– Quoi ? 

– Je crois que l’assassin se trouvait dans le pub, profitant tranquillement de l’hospitalité des O’Riley. Je parie qu’il a piqué ce couteau dans les cuisines puis qu’il a suivi Jorey lorsque celui-ci est sorti. 

Il marqua un temps d’arrêt, la dévisagea. 

– Caer, j’ai cru que mon cœur s’arrêtait de battre. Mon Dieu, il y avait tellement de sang… 

– Les Irlandais ont de la chance, remarqua-t–elle d’un ton léger. 

Ses yeux commençaient à se fermer tout seuls. Ils avaient dû lui administrer quelque chose, car il était impossible de croire qu’elle ne souffrait pas. Le visage de Zach s’estompait doucement devant elle. 

– Je te l’ai dit, Zach, je suis une banshee, chuchota-t–elle. 

Mais elle sombrait peu à peu sous l’effet de la drogue. 

– Bon d’accord, reprit-elle. Je fais partie d’un réseau d’espionnage international. Non, en fait, juste un groupe de ressortissants irlandais résolus à veiller sur nos frères et nos sœurs dispersés aux quatre coins du monde. Je suis… 

Elle n’acheva pas sa phrase. Le médicament qu’on lui avait donné – quel qu’il fût – avait produit son effet. Elle s’endormit. Et rêva. 

Et dans son rêve, l’avenir s’annonçait radieux. 

***

Ils laissèrent sortir Caer de l’hôpital le lendemain après-midi. Zach avait passé la nuit auprès d’elle, bien que le médecin l’eût averti qu’il lui faudrait certainement se faire soigner pour des problèmes de dos avant que Caer ne souffrît de quoi que ce soit. 

– C’est à peine si elle a eu besoin de points de suture. La blessure est pratiquement cicatrisée. C’est incroyable, un vrai miracle ! 

Ils n’eurent pas plus tôt regagné la maison que Kat se précipita pour accueillir Caer, comme si, tout ce temps, elle l’avait passé à guetter son arrivée par la fenêtre. Même Amanda se tenait au rez-de-chaussée, prête à lui prodiguer des amabilités. Zach se félicita de ces démonstrations d’amitié, particulièrement heureux de constater que Caer et Kat semblaient être devenues très proches. 

Quant à Amanda… eh bien, qu’elle le veuille ou non, Caer était son hôte dans cette maison et, pour l’instant, c’était elle qui tenait la vedette. Mais peut-être qu’une fois l’attrait de la nouveauté passé… 

Quoi qu’il en soit, Caer faisait pour l’heure figure d’héroïne. Le journal avait même publié sa photo. 

Comme elle devait encore se sentir faible et lasse, Zach lui suggéra de se reposer, mais elle refusa de s’aliter. Or, malgré son impatience d’obtenir des réponses à ses interrogations, il n’était pas question pour lui de la quitter d’une semelle. 

Pas ce jour-là, en tout cas. 

Zach avait appelé Morrissey dans la matinée et l’inspecteur lui avait assuré que la police mettait les bouchées doubles pour épingler le tueur. Aussi décida-t–il de laisser les flics faire leur travail et de ne pas rester sur leur dos à surveiller tous leurs faits et gestes pendant au moins une journée. 

Aidan et Jeremy étaient sortis un peu plus tôt pour aller couper un sapin, lequel trônait à présent dans le salon. Caer insista pour aider à le décorer. 

Tous les occupants de la maison se rassemblèrent pour participer à la décoration de l’arbre de Noël. Comme Sean avait décidé de fermer l’agence pendant encore quelques jours, Cal et Marni vinrent prêter main-forte, de même que Clara et Tom. Amanda s’abstint même de les faire travailler comme de vulgaires domestiques. Pendant que les jeunes gens se débattaient avec les guirlandes électriques – et Aidan prit soin de souligner qu’il s’était tapé tout le travail en abattant l’arbre alors que Jeremy proclamait à qui voulait l’entendre qu’il avait fait plus que sa part en payant le sapin… –, Sean entra dans la pièce, chargé d’un plateau sur lequel étaient posées des tasses fumantes. 

– Voici le breuvage spécial Noël de Bridey, annonça-t–il. Thé, sucre, whiskey et un nuage de lait. Régalez-vous ! 

Il leva sa tasse. 

– A Bridey ! 

Il y eut quelque remue-ménage dans la pièce, tandis qu’ils se bousculaient pour saisir leur tasse, avant de porter un toast. 

– En son honneur, nous devons nous réjouir, dit Sean. Elle veille sur nous, j’en suis certain. Aussi, nous allons décorer cet arbre comme nous l’avons toujours fait, comme si elle était assise là-bas, dans son coin, en train de tricoter et de nous dire ce que nous avons mis de travers. 

– Bravo ! réussit à dire Kat, les yeux à peine brillants de larmes. 

La sonnette de la porte d’entrée retentit alors qu’ils s’affairaient encore autour de l’arbre. Zach demanda à Clara de continuer à accrocher les guirlandes argentées et alla lui-même ouvrir la porte. 

C’était le facteur. Il apportait quelques colis en plus du courrier habituel, et Zach emporta le tout dans le salon. Au moment de les déposer sur la table, il se figea. 

– Qu’est-ce que c’est ? demanda Sean. 

Zach tenait un paquet d’environ dix centimètres de longueur sur lequel était inscrit le nom de Sean. Au-dessus de l’adresse du destinataire, dans la grosse écriture d’Eddie – reconnaissable entre toutes – se détachaient les mots : « Sean, vieux schnock, n’ouvre pas avant Noël ! » 

Marni laissa échapper un hoquet. 

– Quoi ? voulut savoir Amanda. 

– ça vient d’Eddie, dit Cal. 

– Alors, c’est qu’il est vivant ! s’écria Marni, avec un sourire jusqu’aux oreilles. 

– Non, rectifia Zach. Je suis désolé, mais il l’a envoyé avant de disparaître de la circulation. 

Sean fixait Zach d’un regard empli d’espoir. 

– Sean, lui rappela ce dernier, nous avons trouvé le récépissé de la poste. Mais vu les circonstances, je crois que tu devrais ouvrir ce paquet sans attendre. 

Sean s’assit dans le fauteuil rembourré près du sapin. Ses mains tremblaient lorsqu’il entreprit d’ouvrir l’emballage extérieur. 

Zach s’avança pour lui tendre un canif. 

Sous le papier d’emballage marron, le paquet était enveloppé de papier cadeau orné de dessins de Noël. On y voyait gambader des petits chiens coiffés de bonnets de Père Noël. Un autre message apparut : « Sean, tu es miro ? N’ouvre pas avant Noël ! » 

– Oh ! Eddie ! murmura Clara. 

D’un geste décidé, Sean déchira le papier, découvrant un coffret de cuir sur lequel était gravé le nom d’une société – Boston Beginnings. Sean souleva le couvercle. 

Retenant sa respiration, il sortit l’objet qui se trouvait à l’intérieur. 

C’était une pièce de monnaie sertie dans une châsse en or finement ciselée. Sean la leva à hauteur de ses yeux et la contempla fixement. 

– C’est une pièce d’argent frappée en Angleterre, déclara-t–il. Mon Dieu, regardez la date ! Mille sept cent soixante-dix-sept. 

– Il… il… a trouvé le trésor dont vous parliez sans arrêt tous les deux, bredouilla Amanda intimidée. 

– En effet, ça m’en a tout l’air, souffla Sean. 

– A vrai dire, intervint Zach, je crois qu’il l’a découvert et qu’ensuite il l’a déplacé. 

Ils tournèrent tous vers Zach un regard interrogateur. Zach ne savait pas au juste ce qui l’avait poussé à parler, excepté que le cadeau d’Eddie l’avait subitement convaincu qu’il fallait faire bouger les choses et que le meilleur moyen pour y arriver consistait peut-être à divulguer des informations qui, à un moment ou à un autre, parviendraient forcément aux oreilles du tueur. 

– Il l’a changé de place ? Où l’a-t–il mis ? demanda Sean. Et d’abord où l’a-t–il déniché ? 

– Sur Cow Cay, répondit Zach. Je croyais que le trésor s’y trouvait toujours, mais il n’y est plus. Quand Eddie a emmené son passager faire un tour en mer ce jour-là, je suppose qu’il n’a pas pu se retenir de lui dire qu’il avait découvert un trésor dans l’île, ce qui était exactement ce que le tueur voulait savoir… Et, comme à mon avis l’assassin a pensé, ainsi que je l’ai fait moi-même, que le trésor était toujours enterré dans l’île, il a tué Eddie et a ainsi gâché toutes ses chances d’apprendre où il se trouvait réellement. Ensuite, vu que je ne savais pas non plus que le trésor avait été déplacé, j’ai fait engager Gary Swipes pour monter la garde sur Cow Cay, et du coup il a été assassiné pour rien. 

Un lourd silence s’abattit sur la pièce. Tous regardaient Zach, bouche bée. 

Tous, sauf Caer. 

Et ses frères. 

– Je vais appeler cette société, Boston Beginnings, déclara enfin Aidan. 

Il prit le coffret des mains de Sean et sortit de la pièce. 

– Où aurait-il caché le trésor ? demanda Sean. Si Eddie l’a trouvé, qu’a-t–il bien pu en faire ? 

– Je suppose qu’il l’a enfoui quelque part, et qu’il est mort en emportant son secret, dit Zach. 

– Pauvre Eddie ! soupira Marni. Trouver son trésor… et ensuite… 

Clara laissa échapper un sanglot étouffé, se leva et quitta la pièce. Tom s’empressa de suivre sa femme. 

Aidan revint une minute plus tard. 

– Je vais faire un saut à Boston demain, annonça-t–il. J’ai parlé à l’homme qui a fabriqué la châsse. Je ne suis pas sûr qu’il nous sera d’une utilité quelconque, mais je veux tout de même m’entretenir avec lui. Peut-être qu’Eddie lui a confié quelque chose. 

– D’accord, approuva Zach avant de remercier son frère. 

– J’ai besoin d’un autre verre, déclara Amanda. 

– Je vais t’en chercher un, offrit Sean. 

– Ne te dérange pas, j’y vais moi-même. Et pas question non plus de boire du thé, cette fois. Je prendrai mon whiskey sec, merci. 

Elle s’éloigna en direction de la cuisine. 

Cal se racla la gorge. 

– Euh… Sean… le défilé nautique. Est-ce qu’on va… y participer quand même ? 

– Et comment ! répondit Sean. Nous prendrons le Sea Maiden. En l’honneur de Bridey. Et d’Eddie, ajouta-t–il d’une voix étranglée par l’émotion. 

La pièce retomba dans le silence. Finalement, Rowenna Flynn se leva. 

– Bon, on finit de le décorer, ce sapin ? proposa-t–elle pour briser la tension régnante. 

– Bien sûr, acquiesça Jeremy qui se leva à son tour pour la rejoindre. 

Sean sembla sur le point de dire quelque chose, mais, incapable d’articuler une parole, il se contenta de faire un signe de la main avant de sortir. 

– Je crois que nous ferions mieux de rentrer chez nous, suggéra Marni. Cal, je me sens… vidée tout d’un coup. 

– Comme tu veux, consentit Cal qui vint entourer les épaules de sa femme d’un bras protecteur. 

– Alors, bonsoir à tous ! dit Marni. 

Ils prirent congé, et il ne resta plus que les Flynn, Caer et Kat. 

– Mettons de la musique, proposa Aidan. 

– Bonne idée ! approuva Zach. 

Kat haussa les épaules sans enthousiasme, mais alla malgré tout glisser un CD de chants de Noël dans le lecteur. 

Le premier morceau était Petite ville, Bethléem, ce que Zach trouva quelque peu étrange et déplacé. 

– Bon, dit Aidan en s’asseyant avant de commencer à démêler une guirlande, où Eddie a-t–il pu cacher ce fameux trésor ? 

Il se tourna vers Zach. 

– A condition, bien sûr, que tu sois vraiment persuadé qu’il l’a enlevé de l’île et que tu n’aies pas dit ça pour tenter de forcer quelqu’un à se démasquer. 

– J’en suis convaincu, affirma Zach. Eddie a laissé des indices sur l’endroit où il avait découvert le trésor, mais il a dû prendre peur. Peut-être que quelqu’un lui posait trop de questions, qui sait ? En tout cas, je suis certain qu’il a changé le trésor de place et tout aussi certain que celui qui l’a tué ne le savait pas. Quelqu’un d’autre que moi a fouillé l’île. 

– Oui, bien sûr, c’est Eddie, hasarda Kat. 

Zach secoua la tête. 

– Quelqu’un d’autre, répéta-t–il. Il est évident que la terre a été fraîchement retournée. Le fait est que, pour le moment, le tueur croit toujours que le trésor est enterré dans l’île. C’est pour ça que Gary Swipes a été assassiné. Le meurtrier a liquidé Eddie, a essayé de se débarrasser de Sean et a frelaté les myrtilles. Les bocaux – trois seulement – ont été trafiqués ici. Soit l’assassin les a sortis du magasin et ensuite remis en place, soit il s’est débrouillé pour les bidouiller et les refermer hermétiquement à l’intérieur même du magasin. Cela dit, je ne crois pas qu’il avait l’intention de tuer qui que ce soit avec ces myrtilles. 

– Je ne comprends plus rien, gémit Kat. 

Zach lui adressa un grand sourire. 

– Ce n’est pas grave. Moi aussi, je m’y perds. Mais pour résumer, je crois que les myrtilles ne devaient servir qu’à brouiller les pistes. 

– Brouiller les pistes ? répéta Rowenna d’un ton interrogateur. 

– Tu ne lis pas assez de polars, la taquina Jeremy. 

– Je sais très bien ce que c’est, rétorqua Rowenna. Mais je ne comprends pas ce que tu veux dire. 

– Celui qui éliminé Eddie et Gary Swipes est un malin, et il savait qu’il se ferait filmer par les caméras de vidéosurveillance du magasin. Il tenait à ce que l’on trouve les myrtilles pour que la police décide d’examiner les enregistrements et le voie – affublé du déguisement qu’il avait mis le jour où il est sorti en mer avec Eddie pour le tuer. De sorte que tout le monde se mette à chercher un individu qui ne ressemble en rien à ce qu’il est vraiment. 

– Autrement dit, intervint Aidan, le tueur est un proche, quelqu’un qu’Eddie et Sean auraient tout de suite reconnu. 

Il s’interrompit un instant puis demanda : 

– Zach, qui était au courant que tu avais fait des fouilles dans l’île au moment où Gary Swipes a été assassiné ? Récapitulons encore une fois. 

– La famille, essentiellement. Et les flics. 

– Les flics ? répéta Kat. Mon Dieu, tu ne veux pas dire que… 

– Nous devons recueillir le plus d’informations possible sur Morrissey et les autres hommes qui enquêtent sur cette affaire, décréta Aidan. 

– J’ai une idée, lui dit Jeremy. Tu te renseignes sur les flics et moi, je vais à Boston avec Rowenna. C’est toi qui as le plus d’amis haut placés, lui rappela-t–il. 

– ça me semble une bonne idée, dit Zach. 

Aidan hocha également la tête en signe d’assentiment. 

– Quant à moi, je reste ici pour surveiller mon père, dit Kat avant d’être soudain secouée par un frisson. Elle fait tout pour le séduire, vous savez. Amanda, je veux dire. Et si elle essayait de le tuer… de cette façon, puisque rien d’autre n’a marché ? 

– Je sais que tu la détestes, Kat, convint Zach, mais rien ne nous permet d’affirmer qu’elle est l’assassin. Alors, tâche de réserver ton jugement, d’accord ? 

Il sourit, dans un effort pour la dérider. 

– Je passerai le Sea Maiden au peigne fin dès demain, continua-t–il. Histoire de voir si Eddie y a laissé un indice quant à la cachette du trésor. 

– Et moi, je vais continuer à éplucher ses poèmes, ajouta Caer pensivement. 

Lorsque, à l’exception de Zach, ils se tournèrent pour la regarder d’un air intrigué, elle expliqua : 

– J’ai trouvé tout un tas de petits poèmes idiots écrits par Eddie. Ils sont plutôt mauvais, mais je ne crois pas que c’était leur qualité lyrique qui lui importait. Je pense que si j’arrive à les assembler en un long poème, nous trouverons un indice sur l’endroit où est dissimulé le trésor. 

– Eh bien, au travail ! dit Kat en se levant. 

Cette nuit-là, une fois la maison plongée dans le silence, Zach se rendit dans la chambre de Caer. Lorsqu’elle lui ouvrit la porte, il jeta un regard rapide dans la pièce pour s’assurer que la porte de communication avec la chambre de Sean était bien fermée. Ensuite seulement il entra. 

– Qu’y a-t–il ? chuchota-t–elle. 

Sans répondre, il la prit dans ses bras et, comme elle ne protestait pas, il l’embrassa longuement, avec fougue, ayant une conscience aiguë qu’il avait bien failli la perdre. Il la serra doucement contre lui, craignant de raviver la douleur de son dos blessé. 

Mais elle se montra si passionnée qu’il en oublia qu’elle venait juste de sortir de l’hôpital. Ils firent l’amour, s’efforçant de ne pas faire de bruit, puis se retenant de pouffer de rire. On aurait dit deux lycéens sur le siège arrière d’une voiture, essayant de ne pas attirer l’attention sur eux. Puis ils recommencèrent et, une fois leurs ébats amoureux terminés, ils se retrouvèrent tous deux hors d’haleine. 

– Dire que j’ai manqué de te perdre, murmura-t–il. 

Le bonheur qui emplissait les yeux de Caer s’effaça. 

– Tu ne m’aurais pas perdue. 

– Caer… il faut que tu restes. Tu ne peux pas rentrer chez toi. 

Elle s’écarta de lui. 

– J’y suis obligée. 

Il tapota la peau satinée de son bras. 

– Non. Tu dois prendre le temps d’aller jusqu’au bout… de nous deux. 

Elle revint se blottir dans ses bras et le regarda. 

– Zach, tu ne comprends pas ? Tu connais la vérité. Tu l’as vue. 

– De quoi parles-tu ? 

Elle le dévisagea, puis secoua la tête. 

– Comment peux-tu parler ainsi alors qu’un tueur en liberté rôde toujours dans les parages ? Nous ne pouvons décider de rien tant qu’il n’aura pas été capturé. C’est… impossible. 

– Tu continues de me cacher quelque chose, n’est-ce pas ? 

– Je suis la franchise même. 

– Caer, je suis en train de tomber amoureux de toi. Tu m’as ensorcelé, envoûté. Non, c’est davantage que ça. Je t’ai dans la peau, tu as pris possession de mon âme, tu as… je ne sais pas, mais je sais que nous ne devons pas laisser échapper ce qui est à notre portée. Est-ce que tu ne le sens pas ? 

– Ne sais-tu pas ce que je ressens ? souffla-t–elle. 

– Dans ce cas, c’est simple, décréta-t–il doucement. Dis-moi seulement ce que tu me caches. 

– Je te l’ai déjà dit. Je n’ai vraiment aucun secret pour toi. Il faut que tu me croies. 

Elle se tut, incapable de prononcer un autre mot – de caresser un autre rêve – et se pelotonna contre lui, la soie de ses cheveux lui caressant la peau, la douceur de son baiser lui effleurant les lèvres. 

Quand pointa l’aube, il se leva, s’habilla et regagna sa chambre sur la pointe des pieds. 

Il s’arrêta dans le vestibule, regarda par la fenêtre. 

Des oiseaux. 

Ils n’avaient jamais été aussi nombreux. Ils recouvraient entièrement les arbres, comme les feuilles en été. Il y en avait tellement !… 

Tandis qu’il les observait à travers la vitre, ils poussèrent un cri horrible et, telle une vague impétueuse, s’élancèrent de leurs perchoirs et s’envolèrent, masquant le soleil levant d’un épais voile noir. 

***

Peu après 8 heures, Morrissey téléphona. 

– Ils ont trouvé un corps. Il est chez le médecin légiste de Providence, et nous avons besoin qu’un membre de la famille vienne l’identifier. Ils croient avoir retrouvé Eddie. 

Zach tressaillit intérieurement. 

– Si nous avons affaire à Eddie, il est resté dans l’eau pendant plus d’une semaine. Qu’est-ce qui leur fait penser qu’il pourrait s’agir de lui ? 

– Les restes d’un tatouage sont visibles sur le haut du bras gauche. Il y a écrit Sea Maiden. 
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Le visage sombre, les traits figés, Sean discutait avec Zach de l’éventualité que le cadavre repêché fût celui d’Eddie. Il voulait identifier le corps, il estimait qu’il lui revenait de le faire, mais en même temps il redoutait d’y aller et n’en avait aucune envie. 

Depuis la disparition d’Eddie, il en était peu à peu arrivé à accepter la mort de son ami. Bien sûr, il serait content de connaître la vérité s’il s’avérait que le corps était bien celui d’Eddie, mais il avait aussi conscience que tout espoir de le revoir vivant serait alors perdu à jamais. 

Il était en proie à un douloureux mélange d’émotions. 

– Je devrais y aller, dit-il. Eddie était mon ami, et mon associé. 

– Et c’est exactement pour cette raison que tu ne dois pas le faire. J’ai déjà prévenu Morrissey que j’irais. 

– Ont-ils déterminé la cause de la mort ? demanda Sean d’une voix blanche. 

– Apparemment, il y a des entailles sur une côte découverte qui indiquent qu’il a été poignardé. 

– Un couteau. C’est aussi un couteau qu’on a lancé sur Jorey et qui a frappé Caer, souligna Sean. 

Il leva les yeux vers Zach ; son regard trahissait une vulnérabilité qui ne lui ressemblait pas. 

– Je ferais peut-être mieux de renvoyer Kat chez elle, dit-il. 

– Sean, un bulldozer ne serait pas plus capable de forcer Kat à quitter la maison que je ne pourrais t’obliger à partir. Si seulement je trouvais un indice quelconque… Il faut à tout prix que nous mettions la main sur ce tueur. C’est le seul moyen pour que vous soyez en sécurité. 

– Amanda ? demanda Sean comme à contrecœur. 

– Je ne sais pas. Je crois néanmoins qu’il s’agit de quelqu’un qui t’est proche. Pas Kat ni Caer – Kat se ferait tuer pour toi et Caer n’était pas là au moment où tout a commencé. Elle n’avait encore rencontré aucun d’entre nous avant que tu ne tombes malade. 

Sean le considéra d’un regard chargé de colère. 

– Bridey est morte. Je suppose que ça l’innocente. 

Zach savait que la fureur du vieil homme n’était pas dirigée contre lui. Sean ne pouvait tout simplement pas admettre que l’un de ses proches pût être coupable de meurtre. 

– Oui, bien sûr, ce n’est pas Bridey, convint Zach avec flegme. 

Sean le regarda, les yeux flamboyants. 

– Et Morrissey ? 

– C’est un flic. 

– Et alors ? objecta Sean en se penchant en avant. Il était au courant des faits et gestes de chacun. Et qui, mieux qu’un flic, sait dissimuler des preuves ? 

– Oui, c’est sûr, personne ne vaut un flic pour faire ça. Mais je ne suis pas convaincu. Morrissey savait en effet à quoi s’en tenir sur ce qu’Eddie et toi vous trafiquiez et sur votre chasse au trésor. D’un autre côté, personne n’ignore qu’il faut porter des gants pour éviter de laisser des empreintes et que la mer, surtout en hiver à cause des courants, constitue un endroit idéal pour se débarrasser d’un cadavre. Pas besoin d’être un génie pour comprendre ça. Quant à l’agression de Jorey… Je ne pense pas que c’était prémédité. Dérober un couteau dans la cuisine au moment où le pub était bondé et où personne ne regardait… c’était de la pure improvisation, et par bonheur personne n’a été sérieusement blessé. 

Au souvenir de la peur qu’il avait éprouvée à l’idée de perdre Caer, il frissonna. 

– Ecoute, je vais aller identifier le corps d’Eddie. Pendant ce temps-là, je veux que tu restes avec Caer et Kat – et Amanda, à moins qu’elle n’ait d’autres projets. Je me proposais de jeter de nouveau un coup d’œil sur le Sea Maiden aujourd’hui, mais il va falloir que vous vous en chargiez à ma place tous les trois. Voyez si vous trouvez quelque chose qui cloche ou quelque chose qui ressemble à un indice sur l’endroit où Eddie aurait bien pu emporter le trésor. Personne ne connaît ce bateau mieux que toi, Sean. 

– Personne, sauf Eddie, soupira Sean. Il avait une véritable passion pour le Sea Maiden. Il le connaissait comme sa poche. Mais moi aussi, c’est vrai. Moi aussi… 

– Très bien. Jeremy et Rowenna vont à Boston pour parler à l’homme qu’Eddie avait chargé de fabriquer la châsse. De son côté, Aidan est en train de vérifier quelques informations. Je veux que vous restiez tous ensemble. Je ne crois pas que vous couriez un danger quelconque tant que vous formez un groupe soudé. Oh ! et j’y pense, prenez vos repas dehors ! 

– Tu ne vas pas me dire que tu soupçonnes Clara d’être l’assassin ? demanda Sean d’un ton pince-sans-rire. 

– Je crois que Clara a été manipulée – qu’on s’est arrangé pour qu’elle ait l’air coupable –, et cela signifie que l’on pourrait très bien recommencer. De toute façon, je n’ai encore écarté personne. 

– Même pas Morrissey ? 

– Même pas Morrissey. Aidan s’occupe de se renseigner sur lui. Prends simplement garde de ne pas t’éloigner des autres. Ne vous lâchez pas d’une semelle, tous les quatre. 

– Zach, je te le promets. Je ne les quitterai pas des yeux de toute la journée. 

Lorsque Zach prit congé de Sean, il trouva Jeremy et Rowenna prêts à se mettre en route pour Boston. Aidan était déjà parti en quête d’un coin plus retiré – loin des occupants de la maison et de tout suspect potentiel – où il pourrait en toute tranquillité téléphoner à ses contacts. 

Zach décida de manger un morceau avant de partir. Il retrouva Caer et Kat dans la salle du petit déjeuner. Le regard de Caer croisa le sien, empli de tristesse et de résignation. 

– Alors ça, c’est nul ! fulmina Kat en s’installant à table avec sa tasse de café. Papa a dit qu’elle venait avec nous. 

– Je suppose que « elle » veut dire Amanda ? demanda Zach à Caer, avant d’enfourner dans sa bouche un morceau de pain aux raisins. 

– En effet, convint Caer. 

– Eh bien, tu n’as qu’à l’ignorer, conseilla Zach avec un sourire. De toute façon, elle fera probablement la tête et ira s’asseoir dans la cabine. Mais je tiens absolument à ce que toutes les deux vous accompagniez Sean pour inspecter le Sea Maiden. Je regrette, Caer, mais il va falloir que tu épluches les poèmes d’Eddie une autre fois. 

Son ton se fit plus ferme lorsqu’il poursuivit. 

– Et soyez très prudentes. Surtout, n’oubliez pas d’emporter vos téléphones mobiles. S’il arrive quoi que ce soit d’insolite, je dis bien n’importe quoi, appelez-moi ou téléphonez à Aidan. 

– Et Morrissey ? demanda Kat. 

– Prévenez Aidan d’abord, répondit Zach. 

Se méfiait-il de Morrissey, à présent ? Ou était-il simplement en train de devenir paranoïaque ? 

Morrissey s’était montré correct depuis le début, un bon flic. 

C’était bel et bien de la paranoïa, décida-t–il. L’idée de se rendre à Providence ne lui plaisait pas le moins du monde ; il ferait mieux de rester avec les autres, il en avait la conviction. Mais quelqu’un devait y aller. Et il fallait que ce soit lui. 

Il marqua une pause, observa les deux jeunes femmes. Kat, le bouillant petit lutin qui était comme une sœur pour lui, et Caer, superbe, majestueuse, étrangement triste et sereine. 

Il appliqua un baiser sur la joue de Kat, puis attira Caer dans ses bras et embrassa tendrement ses lèvres. 

Kat émit un sifflement. 

Caer s’écarta, rougissante… 

– File, dit-elle. Nous nous débrouillerons très bien. Peut-être même que nous pourrons convaincre Sean de nous emmener faire une balade en mer. Comme ça, nous ferons d’une pierre deux coups : inspecter le bateau et prendre du bon temps. Tout ira bien. 

Il hocha la tête, pivota sur ses talons et sortit. 

***

Tout le monde était habillé, prêt à partir. 

Amanda paraissait même enthousiaste. 

– En fait, je crois que nous allons bien nous amuser, dit-elle en remplissant un sac fourre-tout en toile. Du café, il faut emporter du café. Et ne pas oublier le whiskey ! 

Caer, qui empaquetait quelques affaires dans la cuisine selon les instructions d’Amanda, sursauta lorsque la sonnerie de son téléphone mobile retentit. 

Elle répondit, pensant que ce devait être Zach. 

Elle se trompait. C’était Michael. 

Elle adressa un faible sourire à Amanda et sortit de la cuisine, consciente que la jeune femme l’observait avec méfiance. 

– Michael, que voulez-vous ? Je ne peux pas vous parler maintenant. 

– Vous avez mis le nez dehors ? demanda-t–il. 

Elle fronça les sourcils. 

– Pourquoi cette question ? Vous êtes encore dans le coin ? Je croyais que vous aviez tout un tas d’affaires à régler dans ce pays. Pourquoi me harcelez-vous ? Je fais de mon mieux. 

– Allez voir dehors. 

Caer suivit le couloir, traversa le hall d’entrée et sortit sur le seuil. 

Il y avait des oiseaux partout. Ils étaient perchés sur les avant-toits de la maison. Dans les arbres. Ils voletaient dans les airs en sombres vagues menaçantes. 

Des oiseaux noirs. 

Plusieurs dizaines avaient même envahi la pelouse. 

– Michael, que se passe-t–il ? 

– La liste… votre liste, pour être plus exact – est en train de se modifier. Des noms apparaissent et disparaissent. Dans l’immédiat, Caer, tout ce qui importe, c’est votre mission. Vous devez oublier vos… liaisons compliquées et faire attention. Normalement, ceci ne devrait pas arriver. Vous allez complètement bouleverser l’ordre naturel des choses si vous n’empêchez pas ce qui va se produire. 

– Michael, gémit-elle, affolée. Aidez-moi ! Que dois-je faire ? Que dois-je éviter de faire ? Que va-t–il arriver ? 

– Je ne peux pas vous le dire, vous le savez bien. Ce n’est même pas que je refuse de vous le dire, mais franchement, je ne suis pas en mesure de prévoir ce qui va se passer. Il y a trop de choses en jeu. Continuez ce que vous faites, mais tenez-vous sur vos gardes. Soyez prudente et ouvrez l’œil. 

La ligne fut coupée. 

Elle raccrocha et regarda autour d’elle. Au même instant, les oiseaux noirs qui couvraient la pelouse devant la maison poussèrent subitement et d’une seule voix un cri perçant, épouvantable, et, dans un battement d’ailes assourdissant, s’envolèrent vers le ciel, sinistre présage d’une catastrophe à venir. 

***

Lorsque Zach arriva à la morgue, la réceptionniste le conduisit auprès du Dr Jon Wong. 

Le légiste était un homme cordial et serein, ce qui, songea Zach, était une manière comme une autre d’affronter la mort au quotidien. 

Le médecin demanda qu’on apporte le corps dans l’une des salles d’autopsie, puis les deux hommes bavardèrent de choses et d’autres en attendant le cadavre. 

Zach en avait vu de toutes les couleurs pendant ses années de service dans la police scientifique de Miami. Des restes humains enfermés dans des tonneaux, des os qu’on avait déterrés dans les marais des Everglades, des corps intacts qu’on se serait presque attendu à voir se relever d’un bond sur la table d’autopsie, des chairs tailladées, des chairs brûlées, des chairs criblées de balles, des chairs mutilées. 

Mais le corps d’Eddie était pire que tout. 

C’était ce qui arrivait quand un corps restait si longtemps dans l’eau. Tant de jours à se faire dévorer par des poissons affamés ! L’un de ses doigts avait même été entamé jusqu’à l’os. 

A l’endroit où se trouvaient ses yeux naguère, on ne voyait plus que des orbites vides. On avait peine à reconnaître Eddie dans ce cadavre. 

Pourtant, c’était Eddie. 

Son dossier dentaire confirmerait son identité, mais, en attendant, le tatouage était resté intact, de même que le médaillon qu’il portait autour du cou – une pièce de monnaie espagnole en or percée d’un trou et accrochée à une chaîne. 

– Est-ce que vous reconnaissez Eddie Ray ? demanda Wong. 

Zach hocha la tête. 

– Quelle est la cause de la mort ? 

– Les tissus mous autour de la blessure ont été rongés, répondit le médecin légiste en montrant la cage thoracique dénudée du cadavre. Mais il y a des marques sur les os qui ont été faites par quelque chose de très pointu. 

– Avez-vous trouvé quoi que ce soit qui puisse nous aider à trouver son assassin ? 

Wong secoua la tête d’un air triste. 

– Non, mais ce genre de plaie… je crois que le tueur l’a attaqué par surprise. D’après moi, la victime a été poignardée et jetée par-dessus bord presque simultanément. Elle a sans doute été prise au dépourvu. Les gars de la Scientifique ont emporté au poste de police ce qui restait de ses vêtements. N’hésitez pas à y faire un saut pour voir ce qu’ils pourraient vous apprendre. En tout cas, je pense que nous serons en mesure de rendre le corps à la famille dans quelques jours. 

Zach le remercia et se mit en route vers le laboratoire de la police scientifique. 

***

Amanda contempla les sacs et les paniers qu’elle avait préparés pour la journée. 

– Quel dommage ! Nous avions trois solides gaillards à notre disposition tout à l’heure, et maintenant que nous avons besoin de leur aide pour porter tout ça, ils sont partis. Oh ! tant pis ! Tom, je suis désolée, mais pourriez-vous prendre ce sac ? 

Kat lança un regard surpris à Caer ; elle n’en croyait pas ses yeux de voir Amanda se montrer si aimable. En passant près de Caer pour aller ramasser l’un des paniers, elle murmura : 

– ça fait presque peur, non ? 

– Vous ne savez pas, Tom ? s’exclama soudain Amanda. Je pense que Clara et vous devriez venir avec nous aujourd’hui. 

Kat et Caer la dévisagèrent, ébahies. 

Tom resta bouche bée. 

– Vous voulez que nous allions tous les deux faire un tour en mer avec vous ? 

Debout devant l’évier, Clara intervint : 

– Oh non ! Nous ne pouvons pas faire ça. 

– Mais bien sûr que si, insista Amanda. J’ai aussi invité Cal et Marni. Mais Tom nous serait d’une aide très précieuse. Sean doit encore éviter de se fatiguer, vous savez. 

Tom jeta un regard vers sa femme. Les yeux de Clara s’écarquillèrent, puis elle haussa les épaules. 

– Bon, d’accord, accepta-t–elle. 

Elle n’en semblait pas moins complètement abasourdie par cette offre inattendue. 

Cal et Marni arrivèrent au moment où l’on chargeait la voiture. En entrant par la porte ouverte du garage, ils firent sursauter tout le monde. 

– Désolée ! Nous venions voir si vous aviez besoin d’aide pour tout préparer, dit Marni pour s’excuser de leur avoir fait peur. 

– Je crois que nous sommes fin prêts, répondit Amanda. 

– Nous avons apporté une bouteille de whiskey irlandais, annonça Marni. Nous pourrons boire à la mémoire d’Eddie. C’était son whiskey préféré. Au fait, où est Zach ? 

Un brusque silence s’abattit sur le petit groupe. 

– Je suppose que papa n’a pas voulu te le dire avant que nous en soyons sûrs, dit enfin Kat. La mer a rejeté un corps sur le rivage près de Providence. Zach est allé voir s’il s’agissait d’Eddie. 

– Oh ! mon Dieu, non ! gémit Cal dont les épaules s’affaissèrent d’un seul coup. 

– Nous allons pouvoir nous mettre en route, dit Kat. Je vais chercher papa. Faisons en sorte qu’il passe une bonne journée, d’accord ? 

– Bonne idée, approuva Amanda. Sean ? Tu es prêt ? appela-t–elle en élevant la voix. Il est temps de partir. 

Sean apparut, remontant la fermeture à glissière de son blouson coupe-vent imperméable. 

– Tout le monde est là ? demanda-t–il. Alors, en route ! 

Comme s’il s’agissait de la chose la plus naturelle du monde, il accepta sans broncher que Tom et Clara se joignent à eux. Tom ouvrit la portière arrière de la berline noire pour permettre à Sean et Amanda de s’installer. 

Kat se glissa sur le siège à côté d’eux. Elle n’avait nulle intention de rester éloignée de son père. 

– Caer, asseyez-vous devant avec Tom et Clara, suggéra-t–elle. 

Amanda émit un petit gloussement et se serra contre Sean. Kat ne desserra pas les lèvres. Caer vit Tom échanger des regards avec sa femme. Tous deux souriaient, ce qui ne les empêchait pas de se tenir sur la réserve. 

* * * 

Arrivés sur les quais, ils commencèrent à charger le bateau. Avec tous ces gens pour donner un coup de main, la tâche fut promptement expédiée. Quelques minutes plus tard, Caer se trouvait dans la coquerie en compagnie de Kat et Amanda lorsque Marni descendit dans la cabine. 

– Nous pourrons à lever l’ancre dès que Cal nous aura rejoints. Vous savez comment il est. A la minute où nous sommes arrivés, il a voulu que nous passions au bureau et maintenant il est pendu au téléphone. Comme j’ai peur que ça lui prenne encore un peu de temps, je propose de sortir le whiskey en attendant. Nous n’avons qu’à porter un toast à Eddie et aussitôt que Cal arrivera, nous pourrons mettre les voiles. 

– Où est-il, ce whiskey ? demanda Kat. 

– Sur le pont, répondit Marni. Remontons. 

– J’apporte les verres, dit Amanda. 

Sur le pont, Sean était installé à la barre. Il avait chaussé ses lunettes de soleil, aussi était-il impossible de deviner à quoi il pensait. 

– Il n’y a pas beaucoup de vent, mais ça suffira, dit-il à Marni qui s’approchait de lui. De toute façon, nous pourrons toujours nous rabattre sur le moteur. Et puis, ce n’est pas comme si nous devions vraiment aller quelque part. 

Il la regarda et fronça les sourcils. 

– Où est Cal ? 

– Le type du défilé nautique a appelé. Cal a dit qu’il nous rejoindrait dans une minute. 

Elle semblait avoir quelques difficultés à ouvrir la bouteille. 

– Laisse-moi faire, offrit Kat en arrivant sur le pont, suivie d’Amanda qui portait un plateau. 

– C’est bon, j’y arrive, dit Marni. Caer, vous voulez bien me passer les verres ? 

Clara, qui se tenait près du bastingage, vint proposer son aide, mais Caer sourit et secoua la tête. 

– Je m’en occupe, Clara, merci. Tenez, prenez un verre. 

– Oh ! mais je dois faire attention au whiskey ! protesta Clara. 

– C’est pour Eddie, plaida Marni. Un petit verre de rien du tout ne vous fera pas de mal. 

C’est alors qu’on entendit des oiseaux pousser des cris stridents. Caer faillit lâcher le verre qu’elle tenait à la main. Elle jeta un regard autour d’elle. On aurait dit que la bande de démons aux ailes noires avait quitté la pelouse des O’Riley pour les suivre jusqu’au bateau. Elle sentit un frisson glacial la parcourir tandis que l’on servait le whiskey. 

Marni leva son verre. 

– Cul sec, tout le monde ! Comme Eddie avait l’habitude de le boire, en vieux loup de mer qu’il était. 

– A Eddie ! Un ami comme il n’y en avait pas deux, dit Sean avant de descendre son whiskey d’un trait. 

– A Eddie ! dit Kat qui avala le sien avec une grimace. 

– Eddie, murmura Clara. 

– Eddie, répéta Tom. 

Caer vida son verre. L’alcool lui brûla la gorge ; elle eut l’impression qu’il allumait un feu dans ses veines. 

Les oiseaux s’envolèrent. Elle sentit un malaise, semblable à de la lave noire, bouillonner en elle, encore plus dévastateur que le whiskey. 

– Arrêtez ! s’écria-t–elle brusquement. Il y a quelque chose qui ne va pas. Quelque chose qui ne tourne pas rond. Nous ne pouvons pas partir. 

D’un geste maladroit, elle extirpa son téléphone mobile de sa poche, sous le regard consterné et perplexe de ses compagnons. 

– Kat, Sean, il faut descendre de ce bateau. Tout de suite. Je le sais. Je… 

Elle n’arrivait pas à composer le numéro de téléphone. Ses doigts s’engourdissaient. 

Le téléphone tomba sur le pont. Elle regarda autour d’elle, sa vision était devenue floue. 

Les oiseaux semblèrent se rassembler pour former une gigantesque ombre noire, une bête monstrueuse prête à fondre sur le bateau. 

***

Zach discuta avec le technicien du laboratoire de la police scientifique qui avait examiné les vêtements d’Eddie, mais, comme il s’y était attendu, la conversation ne lui fournit aucune piste valable. Il remercia l’homme, repartit et appela Aidan de la voiture. 

– Alors, c’est Eddie ? demanda Aidan avant que Zach ait pu prononcer une parole. 

– Oui. Il a été poignardé en pleine poitrine. Le médecin légiste pense qu’il a été frappé et qu’il est tombé par-dessus bord pratiquement en même temps. Le corps est salement amoché. 

– Il fallait s’y attendre, après tout ce temps passé dans l’eau, répondit Aidan. J’ai récolté quelques informations intéressantes pour toi. 

– Vas-y, je t’écoute ! 

– Où es-tu ? 

– Je rentre de Providence. 

– Bon. Je me suis renseigné sur Morrissey. Il est nickel. Plus que nickel, en réalité. En aucun cas il ne tuerait quelqu’un pour de l’argent. 

– Pourquoi ? 

– Il est le petit-fils de Cornelius Sharp. 

– Et qui est Cornelius Sharp ? 

– Eh bien, il est mort maintenant, mais c’était l’un des hommes les plus riches de l’Etat. Morrissey a un énorme magot en banque. Il n’a même pas besoin de travailler, mais il est du genre à refuser de se la couler douce aux dépens de la fortune familiale. Il est sorti de l’école de police après avoir réussi les examens haut la main, et il n’a jamais reçu la moindre contredanse. 

– Et en quoi est-ce si intéressant ? 

– ça ne l’est pas, mais je vais te dire ce qui l’est. Mme O’Riley. 

– Qu’est-ce qu’elle a fait ? demanda vivement Zach, avec la conscience aiguë que Sean et Kat – et Caer – se trouvaient en ce moment même avec Amanda. 

– Son nom de jeune fille est Amanda Marie Jenkins. 

– Et alors ? 

– Elle s’est mariée et a divorcé, il y a dix ans. 

– Des tas de gens se marient et divorcent. 

– Le divorce a été demandé par le mari, et il y a eu un enfant, une petite fille. C’est le mari qui en a la garde. Amanda n’a même pas réclamé le droit de visite. 

– Tu plaisantes ? ça, pour le coup, c’est incroyable ! Je peux t’assurer que Sean n’est pas au courant. La famille compte tellement pour lui, ça le contrarierait énormément s’il le savait. 

– Je suis en route pour New York, à présent, je vais essayer d’attraper un avion. 

– Quoi ? Pourquoi ? 

– J’ai trouvé quelqu’un qui ne veut pas me parler au téléphone, mais qui affirme avoir des révélations étonnantes à me faire à propos de cette histoire. Il travaillait pour l’avocat d’Amanda, à l’époque. Et j’ai aussi reçu un coup de fil de Jeremy. Apparemment, Eddie a insisté pour venir chercher la châsse à Boston afin de pouvoir l’envoyer lui-même par la poste. Il tenait à ce que le colis arrive pile poil pour Noël et voulait que personne ne soit au courant. Il disait que « ils » le surveillaient sans arrêt et qu’il allait garder le secret sur tout ce qu’il savait jusqu’à Noël. C’est tout ce qu’a pu apprendre le type. En tout cas, j’ai l’impression que nous approchons du but. Il faut que tu restes auprès des O’Riley. Sean a confiance en toi. Jeremy est sur le chemin du retour. Rowenna et lui seront bientôt rentrés si tu as besoin d’eux. 

– Très bien. 

Zach s’avisa qu’il allait devoir appeler Sean pour lui dire la vérité, et ce n’était pas un coup de fil qu’il se réjouissait à l’avance de passer. 

– Et Cal ? demanda-t–il. Tu as trouvé quelque chose sur lui ? 

– Non, il n’a pas de casier. Il a épousé Marni, il y a cinq ans. Ils se sont rencontrés à New York et se sont mariés là-bas. 

– Il s’en passe des choses à New York, on dirait ! Bon, on garde le contact. Je rentrerai à Newport dès que possible. 

***

Caer s’écroula sur le pont, les yeux toujours ouverts. Puis elle les vit s’affaisser un par un. 

Clara et Tom. 

Kat. 

Sean. 

Oh ! Seigneur ! Elle était censée protéger Sean. 

Amanda. Non, Amanda était toujours debout. 

Kat avait vu juste depuis le début, se rendit-elle compte. Amanda était l’assassin. 

La chair était faible, songea Caer, mais bien que son corps eût subi les effets de la drogue qu’on lui avait fait avaler, elle allait se rétablir – et vite. En attendant, elle devait réfléchir, essayer de savoir ce qu’Amanda leur avait administré – mais était-ce bien Amanda ? Il était vrai qu’elle se tenait encore debout. 

Mais Marni aussi. 

Caer pria avec ferveur le ciel pour qu’on les ait seulement drogués, et non pas empoisonnés, pour que leurs noms soient ceux qui avaient hésité à demeurer sur la liste de Michael, signe qu’ils couraient un danger mais pas forcément qu’ils devaient mourir. 

C’était à elle de jouer. Elle devait empêcher leurs noms de se figer sur la liste, éviter de devenir elle-même un simple souffle d’air, un rêve – le spectre de la Mort qui venait les emporter. 

Alors, elle resta allongée et plissa les paupières jusqu’à les fermer presque totalement, puis elle guetta en tendant l’oreille. 

– Descendons-les, ordonna Marni. 

– Pourquoi n’avons-nous pas fait ça en bas ? voulut savoir Amanda avec humeur. 

– Cesse de te plaindre et dépêche-toi. J’ai déjà bricolé le moteur pour qu’il explose, mais nous devons d’abord sortir en pleine mer, et je ne veux pas les tuer avant d’avoir trouvé ce que nous cherchons. Je suis sûre que l’un d’eux sait où Eddie a caché le trésor. Transportons-les dans la cabine et prenons le large. Ensuite, nous commencerons à fouiller dans leurs affaires. Je préfère trouver ce qu’il nous faut de cette façon, plutôt que d’attendre qu’ils se réveillent pour les interroger sur ce fichu trésor. 

– Marni, je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée, dit Amanda avec nervosité. Zach et ses frères vont revenir, et de plus ils ont repêché le corps d’Eddie. Tu avais dit qu’il ne referait jamais surface. 

– Moi, au moins, je l’ai tué. C’est toi qui as tout gâché avec Sean. 

– Mais bien sûr ! Comme si je l’avais fait exprès ! protesta Amanda. Comment pouvais-je savoir que ce vieux débris allait survivre ? C’est toi qui m’as donné les champignons. C’est toi qui m’as affirmé qu’il mourrait et qu’on ne décèlerait jamais aucune trace d’empoisonnement. Eh bien, je te signale qu’il n’est pas mort, même s’ils n’ont pas compris ce qui l’avait rendu si malade. Et Cal, tu l’oublies ? Je croyais qu’il était supposé être avec les autres, non ? Ou est-ce que tu t’es dégonflée ? 

– Je me suis occupée de Cal, rétorqua Marni d’un ton cassant. Quand j’ai décidé de tuer quelqu’un, je vais jusqu’au bout. Je lui ai fait son affaire à la maison avant de vous suivre et j’ai dit qu’il avait été retenu au bureau. 

– Tu l’as liquidé à la maison ? demanda Amanda, incrédule. Mais tu es cinglée ou quoi ? 

– J’ai tout prévu. Ce sont les fidèles serviteurs, qui ont toujours été jaloux de la fortune des O’Riley, qui ont fait le coup. Ils ont assassiné Cal lorsque celui-ci a découvert le pot aux roses, puis ils ont accompagné tout le monde ici, mais se sont fait piéger dans l’explosion qu’ils ont eux-mêmes déclenchée. Heureusement pour nous, toi et moi avons été projetées hors du bateau. 

– Et au lieu de périr dans l’explosion, nous allons mourir de froid dans l’eau, objecta Amanda. 

Marni émit un grognement d’irritation. 

– Aide-moi à porter Tom. Il est lourd. Nous ne mourrons pas d’hypothermie, mais, c’est vrai, il se peut que tu aies un peu froid. Le bateau n’explosera pas avant que nous n’ayons atteint l’île. De toute façon, nous aurons mis nos gilets de sauvetage. 

– Tu es complètement folle ! L’eau est glaciale. 

– Je te rappelle qu’après avoir tué Eddie, j’ai rejoint l’île à la nage. Ça n’a rien de si terrible. 

– Tu portais une combinaison de plongée. 

– Amanda, si nous réussissons ce coup-là, non seulement nous mettrons le grappin sur le trésor, mais tu deviendras l’unique héritière de la totalité de la fortune des O’Riley. Tu ne crois pas que ça vaut le coup d’avoir froid pendant quelques minutes ? Bon sang ! Allez, donne-moi un coup de main. Après, tu pourras fouiller dans leurs affaires pendant que je sortirai le bateau du port. Il faut nous dépêcher. Sinon, un de ces crétins de plaisanciers va se dire que c’est une belle journée pour naviguer et remarquera notre petit manège. Allez, viens ! 

Tandis que les deux jeunes femmes remorquaient Tom en bas des marches jusqu’à la cabine, Caer tenta de se redresser ; elle était consciente, certes, mais encore trop faible et étourdie pour réussir à se relever. Quelle drogue ces deux-là avaient-elles bien pu utiliser cette fois ? Des champignons vénéneux, du verre pilé, des couteaux et une bonne dose de ruse. Telles étaient leurs armes. Marni était froide. Insensible. Pourquoi ne l’avait-elle pas remarqué ? Et comment se faisait-il que personne ne se soit aperçu que les deux femmes étaient de mèche ? Parce qu’elles avaient pris soin de se faire passer pour des rivales, voilà pourquoi. 

Elle tâcha de rassembler ses forces, évitant de montrer qu’elle n’avait pas perdu connaissance, tout en s’appliquant à ne pas perdre une miette de l’échange entre les deux complices. Marni venait de dire qu’elle avait assassiné son mari, mais, dans ce cas, n’aurait-il pas dû figurer sur sa liste, parmi les noms de ceux qu’elle devait aider à franchir le passage vers l’au-delà ? Caer n’avait pas l’impression que Cal était mort. 

Son esprit fonctionnait à toute vitesse. Il fallait qu’elle parle aux deux femmes, qu’elle les prenne par surprise, qu’elle déniche une arme quelconque pour les mettre hors d’état de nuire. 

Et elle devait aussi faire descendre les autres du bateau pendant qu’il était encore amarré au quai, avant que le moteur trafiqué ne fasse exploser le Sea Maiden en mille morceaux. 

Comment ? 

Marni et Amanda firent brutalement dévaler à leur fardeau les cinq marches qui conduisaient à la cabine, puis revinrent chercher Clara. 

Puis Sean, puis Kat. 

Ensuite, à bout de souffle, elles s’accordèrent une pause. Marni ricana. 

– Ma parole, qu’est-ce qu’ils sont lourds ! Même Kat ! 

– Plus qu’une, dit Amanda. Mais… attends une minute. Il faut que je reprenne ma respiration. 

– Ma pauvre chérie, pauvre petit trésor ! Mais c’est presque terminé. Et peu importe ce qu’ils diront, ils ne seront jamais capables de prouver quoi que ce soit. Viens près de moi. 

Caer regarda les deux femmes s’étreindre et s’embrasser. 

– Tu as vraiment bien joué les garces dans cette famille, tu étais très convaincante, ironisa Marni. 

– Ce n’était pas difficile. Toi, tu as eu la chance d’épouser le beau gosse, tandis que moi, je me suis farci le vieux fossile et en plus j’ai dû faire semblant d’avoir envie de lui tout le temps. Ça en aurait rendu hargneuse plus d’une à ma place. 

Elle éclata d’un rire nerveux. 

– Enfin ! C’est presque fini ! 

– Presque ? Non, tout est terminé, lui assura Marni. 

– Mais on va retrouver le corps de Cal ! 

– J’ai mis des gants pour le tuer, et je me suis servie de l’une des grosses poêles à frire de Clara. Ils ne pourront pas remonter la piste jusqu’à moi. Lorsque je suis allée dans le magasin d’alimentation, je portais le déguisement que j’avais le jour où j’ai tué Eddie. Personne ne tirera quoi que ce soit d’utile des bandes de vidéosurveillance. Ils ne découvriront jamais ce qui a rendu Sean si malade. Quant à Eddie, que crois-tu que son cadavre va leur apprendre ? Rien du tout, tu peux en être sûre. A l’heure qu’il est, il a dû être dévoré par les poissons, et quand ils retrouveront ce flic que j’ai été obligée de tuer quand je suis tombée sur lui l’autre nuit, son cadavre sera aussi méconnaissable que ce pauvre vieil Eddie. Voyons, Amanda ! Nous avons mérité tout ça. Nous avons travaillé dur pour l’obtenir, depuis le jour où nous avons rencontré Eddie, il y a plusieurs années de cela, dans ce bar de New York. Tu te souviens ? Il se vantait devant tout le monde de la grande découverte qu’il allait faire. A présent, que nous dégotions ou non ce stupide trésor, nous allons être riches. Nous pourrons faire tout ce que nous voudrons, aller où ça nous chantera, parce que nous sommes tout ce qui reste de l’empire des O’Riley. Même la vieille bonne femme, Bridey, a eu la bonne idée de mourir pour nous éviter la peine de la tuer. Nous méritons cet argent, Amanda, et nous méritons de vivre heureuses ensemble. Dieu sait que nous en avons payé le prix, toutes les deux, toi mariée à un impotent et moi à un crétin. Attrape cette salope d’Irlandaise. Nous devons lever le camp sans plus tarder. Fouille dans ses affaires en premier, parce que c’est elle qui a le plus fourré son nez partout, avec ce maudit Zach Flynn. Kat était trop occupée à te détester pour s’apercevoir de quoi que ce soit. Quant à Sean, s’il avait vraiment su quelque chose, tu lui aurais tiré les vers du nez depuis longtemps à force de cajoleries, pas vrai ? 

Marni démarra le moteur. Caer se maudit de ne pas s’être traînée jusque sur le quai, mais elle n’avait pas eu la force de bouger. Sans compter qu’elle avait eu peur aussi d’abandonner les autres. 

Amanda se pencha pour la saisir par les bras et entreprit de la remorquer. Si elle lui faisait dégringoler les marches de la cabine en la traînant ainsi sur le sol, Caer se retrouverait couverte de bleus. 

Elle ouvrit grands les yeux et agrippa Amanda. 

Amanda poussa un hurlement. 



19. 

L’esprit de Zach fonctionnait à plein régime tandis qu’il regagnait à toute vitesse Newport en voiture. 

Il fallait d’abord éliminer les impossibilités. Puis, si improbable fût-il, le possible devait plausible. 

Morrissey semblait droit et honnête. Dès la première fois qu’il l’avait rencontré, cet homme lui avait donné l’impression d’être un type bien. Il appartenait à une espèce rare, c’était l’un de ces individus qui avaient l’esprit de sacrifice, déterminé qu’il était à payer sa dette vis-à-vis du reste du monde pour l’opulence dont il aurait été en droit de jouir. Réalité ou instinct ? 

En tout cas, quelque chose qu’il avait ressenti au plus profond de ses tripes. 

Quant à Tom et Clara… Nom d’un chien, cela faisait des années qu’il les connaissait, tous les deux ! Depuis qu’il était tout petit, depuis qu’il venait chez Sean. 

Etait-il possible qu’ils soient des meurtriers ? L’un d’eux se trouvait presque constamment à la maison. Ils avaient tous deux assisté à la fête que Sean et Amanda avaient organisée avant leur départ pour l’Irlande, cette fête durant laquelle, si son hypothèse était correcte, on avait fait manger à Sean les fameux champignons qui l’avaient rendu malade. Mais qu’en était-il de l’après-midi de ce même jour, au moment où Eddie avait disparu ? Tom et Clara étaient tous les deux à la maison, occupés aux préparatifs de la fête. 

L’un des deux avait-il trouvé un moyen de s’éclipser et de quitter la maison sans que personne ne s’en aperçoive ? Tom, oui ; Clara, non. Tom aurait assassiné Eddie, et Clara aurait empoisonné Sean ? Oui, peut-être. 

Aucun fait concret là-dedans, seulement de l’instinct encore une fois. 

De l’instinct qui venait des tripes. 

Qui lui disait que ce scénario était concevable mais improbable. 

Qu’est-ce qui était envisageable et, en même temps, probable ? 

Amanda. Kat haïssait Amanda et était convaincue que sa belle-mère voulait la mort de son père. 

Cal et Marni. Cal aurait facilement pu se déguiser. 

De même que n’importe lequel d’entre eux, mais… 

Cal était jeune et robuste. Il lui aurait été facile de saisir à bras-le-corps aussi bien Eddie que Gary et il aurait très bien pu jeter un couteau avec suffisamment de force et de précision pour frapper Jorey si Caer ne s’était pas mise en travers de son chemin. 

Providence n’était située qu’à une cinquantaine de kilomètres à peine de Newport. Pour autant, au plus fort de la saison touristique, il n’était pas rare de mettre une heure ou plus pour faire le trajet à cause de la circulation automobile. Mais on était en hiver, et c’était bien avant l’heure de pointe, aussi ne fallut-il pas longtemps à Zach pour rentrer à la maison. Les informations qu’il avait recueillies, les indices qui commençaient à s’accumuler lui redonnaient confiance. La vérité n’allait pas tarder à se faire jour, tant il était vrai que même le plus prudent des assassins finissait toujours par commettre une faute de négligence. 

Il remonta la longue allée devant la maison et s’arrêta net. Le jardin était noir d’oiseaux. 

C’était à vous donner la chair de poule. Il avait beau se répéter encore et encore qu’il ne s’agissait que d’oiseaux, il n’en avait jamais vu se comporter de cette façon. 

Il se souvint de l’effroi que leur apparition avait suscité chez Caer. 

Elle prétendait être une banshee. Peut-être était-ce le nom que son organisation en Irlande s’était donné. Les Banshees. 

Non, elle voulait lui faire croire qu’elle était une vraie banshee. Le genre qui hurlait, volait dans les airs, poussait des cris perçants, se lamentait et escortait les morts. 

Impossible ! Les banshees n’existaient pas. 

Pas plus que les migrations massives de corbeaux ne se produisaient au cœur de l’hiver dans le Rhode Island. 

Il descendit de voiture en claquant la portière derrière lui. Un sentiment de terreur lui étreignait le cœur lorsqu’il entra en trombe dans la maison par la porte de la cuisine. 

Immédiatement, une vérité se révéla à lui. Cal n’était pas le meurtrier. 

Cal était étendu sur le sol de la cuisine ; le sang ruisselait d’une blessure qu’il avait à la tête et l’une des lourdes poêles en fonte de Clara gisait non loin de là. Le sang dont elle était couverte indiquait sans doute possible que l’ustensile était bien l’arme qui avait servi à assommer le malheureux. 

Zach s’agenouilla auprès de Cal et, craignant le pire, lui souleva le poignet pour tâter le pouls. Car le jeune homme avait bel et bien l’air mort. 

Mais son pouls battait encore. Faible, mais bien réel. 

Zach extirpa son téléphone mobile de sa poche, appela les services de secours et leur demanda d’envoyer une ambulance. Dès qu’il eut raccroché, il téléphona à Morrissey. N’obtenant pas de réponse sur la ligne privée de l’inspecteur, il fut pris d’un doute momentané. Mais c’est alors que Cal ouvrit les yeux, le regard flou, et marmonna : 

– Rattrape-les… elle est folle, elles sont folles. 

– Qui ? Clara ? Et Tom ? demanda Zach, incrédule, en jetant un coup d’œil sur la poêle par terre. 

– Marni, réussit à articuler Cal. Marni et Amanda. 

– Où sont-elles ? Sur le bateau ? 

– Le moteur est trafiqué. Va exploser. Elle est folle. Marni est cinglée. Je l’ai compris ce matin… l’ai surprise avec Amanda… en train de chuchoter… complices… 

Il poussa un gémissement. Parler lui coûtait visiblement de terribles et douloureux efforts. 

– Arrête-les. Il faut les arrêter. 

Zach entendit le hurlement des sirènes. Cal serait bientôt entre de bonnes mains. 

Il déguerpit séance tenante. Il n’avait pas le temps de discuter avec les flics ni avec les médecins urgentistes. Par contre, Cal, lui, était conscient, il s’en chargerait. 

Zach remonta en voiture, redescendit l’allée sur les chapeaux de roues, s’engagea sur la chaussée à toute allure et fonça droit devant lui, maudissant au passage toutes les voitures qu’il fut obligé de doubler sur sa route. 

En arrivant au port, il aperçut le Sea Maiden. Le voilier se trouvait à une soixantaine de mètres du quai et s’éloignait peu à peu. 

« Elle est folle », avait dit Cal de sa femme. Marni et Amanda avaient agi de concert. 

Le Sea Maiden avançait lentement, se faufilant entre les balises du chenal. Celle des deux femmes qui barrait manœuvrerait avec prudence ; elle ne prendrait pas le risque de se faire arrêter par une patrouille de la police maritime. 

Qui était le cerveau derrière tous ces crimes ? se demanda Zach. Marni ou Amanda ? Il aurait mis sa main à couper que c’était Marni qui avait tout manigancé et organisé, dans le bureau même, tranquillement, jour après jour. Elle qui avait eu accès aux cartes marines et aux journaux de bord, qui avait écouté Eddie raconter ses histoires de chasse au trésor. En tant que femme de Cal, il lui avait également été possible d’approcher Sean. Zach était même prêt à parier que c’était elle qui lui avait présenté Amanda. 

Que faire ? Il ne pouvait tout de même pas se jeter à l’eau et les poursuivre à la nage. Il mourrait gelé avant de les avoir rattrapés. Il ne pouvait pas non plus sauter dans un bateau à moteur. Trop repérable. Avec force jurons, il se précipita dans le bureau de l’agence de charters. Il y dénicha une combinaison et un équipement de plongée qu’il enfila en toute hâte avant de ressortir en trombe. 

Il se dit que, même revêtu de cette combinaison dernier cri, il serait frigorifié avant d’avoir pu les rejoindre. Remue-toi ! s’ordonna-t–il en sautant à l’eau. En bougeant, son corps générerait de la chaleur. Les palmes qu’il avait choisies avaient été spécialement conçues pour la vitesse, aussi filait-il dans l’eau comme une flèche, s’orientant d’après le bruit du moteur. 

Comme le bateau atteignait la dernière balise – après quoi il savait qu’il lui serait impossible de les rattraper –, Zach remonta à la surface et s’empara de l’organeau de l’ancre. Il se sentait tellement épuisé par le froid qu’il craignit de ne pas avoir la force de grimper sur le pont. Mais l’adrénaline opère parfois des miracles. La peur – pour les autres comme pour lui-même – se révéla une puissante force d’impulsion. Dans un dernier effort, il parvint à se hisser, prenant garde de ne pas se faire voir avant d’avoir atteint le pont. 

Il enjamba le bastingage juste au moment où le bateau gagnait de la vitesse et commençait à bondir par-dessus les vagues. 

***

Lorsque Amanda poussa un cri, Marni surgit comme un diable de sa boîte et, l’espace d’un instant, Caer eut tout loisir d’apprécier pleinement la douleur physique à sa juste valeur. Marni la frappa, et elle en vit trente-six chandelles. 

– Elle ne s’est même pas évanouie ! s’écria Amanda, tremblant comme une feuille. J’ai arrosé ce whiskey de barbituriques. Une dose massive de Seconal ! Elle devrait être tombée dans les pommes. 

– Ce n’est pas grave, dit Marni. Ça va même peut-être nous faire gagner du temps. De toute façon, il y a un truc bizarre chez elle. Je crois qu’elle sait quelque chose. 

Elle se pencha et remit Caer debout sur ses pieds. 

Quelques secondes plus tard, alors que la tête lui tournait toujours, Caer sentit le contact froid d’un couteau sur sa gorge. 

– Tu sais où Eddie a caché son trésor, pas vrai ? interrogea Amanda. 

– Quel besoin avez-vous de ce trésor ? Vous allez hériter de tout l’argent des O’Riley. 

Amanda secoua la tête. 

– Je veux tout. Je l’ai bien mérité. 

– On verra ça plus tard, mon chou, dit Marni. D’abord, nous devons sortir d’ici au plus vite. 

Elle entraîna Caer avec elle vers la barre, le couteau toujours appuyé sur sa jugulaire. Puis, d’une main, elle la força à s’agenouiller et, de l’autre, saisit la barre. 

– Tu sais très bien où Eddie a enfoui le trésor, avoue-le, gronda Marni. 

– Non, en vérité, je n’en ai pas la moindre idée, mentit Caer en désespoir de cause. Mais je sais qu’il y a un indice quelque part sur le bateau, alors peut-être que vous feriez mieux de ne pas le faire exploser. 

– De quoi diable parles-tu ? demanda Marni avec rudesse. 

– Elle va te trancher la gorge si tu n’avoues pas, railla Amanda. Sale petite garce d’Irlandaise ! Quelle idiote ! Tu aurais pu rester tranquillement chez toi, mais non ! Tu es aussi cupide que les autres. Tu t’es servie de Sean pour venir ici, et ensuite tu as jeté ton dévolu sur Zach. Et maintenant, tu essaies de trouver le trésor pour toi toute seule. 

– La ferme, Amanda ! ordonna Marni d’un air las. 

– Méfiez-vous, Marni, dit Caer froidement. C’est Amanda qui hérite de la fortune, pas vous. 

Les mains de Marni tressaillirent, et Caer sentit un filet de sang couler sur son cou. 

– Oublie Amanda et dis-moi où est caché le trésor, répéta Marni. Sinon, nous allons remonter la mignonne petite Kat sur le pont et commencer à la découper en rondelles. Ça t’aidera à retrouver la mémoire. 

– Vous aviez l’intention de la tuer de toute façon, répliqua Caer en haussant les épaules. 

Comment diable allait-elle se sortir de ce mauvais pas ? Elle pouvait essayer de gagner du temps, mais à quoi bon ? Il n’y avait pas le moindre espoir à l’horizon. 

– Quelle petite futée ! ironisa Marni. Figure-toi qu’il y a plusieurs façons de tuer. Je peux la laisser mourir comme elle est en ce moment, totalement inconsciente. Ou bien je peux attendre qu’elle revienne à elle pour être sûre qu’elle meure à petit feu, en souffrant le martyre. Fais-moi confiance, je m’y connais en matière de meurtre. 

– Je vous crois, répondit Caer. Mais rendez-moi un service, voulez-vous, puisque vous avez décidé de me tuer de toute manière. Eclairez ma lanterne, expliquez-moi comment tout ceci est arrivé… Les plans – les sacrifices. Je veux dire, il semble évident que vous êtes amoureuses l’une de l’autre, alors cela a dû vous être très pénible de faire semblant d’aimer vos maris. 

– Pas si difficile que ça, finalement, si l’on considère le résultat obtenu, reconnut Marni, l’air goguenard. Les choses se sont pour ainsi dire mises en place toutes seules à partir du moment où nous avons fait la connaissance d’Eddie. J’ai dû m’arranger pour rencontrer Cal, le faire tomber amoureux de moi – ce qui n’avait rien de compliqué. Les hommes font des proies faciles. Ensuite, j’ai joué les entremetteuses et présenté Sean à Amanda. Ce fut très simple, en réalité. Le plus dur a été d’attendre que cet imbécile d’Eddie découvre enfin le trésor. Dommage que tu ne t’en sois pas aperçue un peu plus tôt. 

– Vous avez bien manœuvré, je dois le reconnaître, convint Caer. Vous qui faisiez mine de flirter avec Sean pour rendre Amanda jalouse, et Amanda qui feignait de vous détester. Et pour compléter le tableau, vous preniez toujours le parti de Kat dans toutes les disputes qui l’opposaient à Amanda. Très ingénieux. Je vous tire mon chapeau, à toutes les deux. 

– ça suffit ! Que sais-tu du trésor ? Si tu ne commences pas à cracher le morceau tout de suite, je vais chercher Kat et la débiter en petits morceaux pour la donner en pâture aux poissons. 

– « La clé est à gauche, la clé est à droite, suis l’étoile du Nord ce soir », récita Caer. 

– Quoi ? fit Amanda. 

– Continue, ordonna Marni. 

– Il n’y a rien d’autre. C’est un poème d’Eddie et c’est tout ce qu’il dit. 

– Elle se moque de nous, Marni, grommela Amanda. 

– Non, pas du tout, affirma Caer. 

Marni la considéra fixement, les paupières plissées. 

– C’est ça, la clé, expliqua Caer. Eddie l’a écrite sous forme de poème, et elle vous indiquera où vous pourrez trouver le trésor. 

***

Zach entendit des voix provenant de l’arrière du bateau. Il se débarrassa de sa combinaison de plongée, dissimula la bouteille d’oxygène, le masque et les palmes, et descendit doucement les marches qui menaient à la cabine, priant le ciel pour que ni Amanda ni Marni ne s’y trouvent. 

Elles n’y étaient pas. 

Mais devant le spectacle qui s’offrit à son regard – une fois que ses yeux se furent habitués à la semi-obscurité –, son cœur s’arrêta de battre puis se mit à cogner à coups redoublés dans sa poitrine. 

Des corps. 

Clara affalée sur Tom. Sean étendu au milieu de l’allée centrale. Kat écroulée comme une masse au pied des marches. 

Comme Tom se trouvait le plus près de lui, Zach s’accroupit pour lui tâter le pouls carotidien avant de faire de même avec Clara. Dieu merci, tous les deux vivaient encore. Il les enjamba rapidement, empli d’un immense soulagement. 

Quelle drogue les deux femmes avaient-elles utilisée ? Qu’est-ce qui avait bien pu les assommer de cette façon ? Et quelle différence cela faisait-il, de toute manière, s’il n’arrivait pas à se rendre maître du bateau ? Comment le moteur avait-il été trafiqué pour exploser ? Il fallait qu’il le découvre au plus vite s’il voulait empêcher le voilier d’être pulvérisé. 

Il s’apprêtait à se relever pour aller se poster sur les marches afin de pouvoir tendre l’oreille à ce qui se passait sur le pont lorsque Sean ouvrit les yeux et essaya de parler. 

Zach secoua la tête et posa un doigt sur sa bouche. 

– Caer, articula Sean en silence. Elle essaie de les retarder. 

– Je sais, répondit Zach. Tout va bien. 

Tout allait bien ? Une cinglée tenait Caer. Ça n’allait pas bien du tout ! 

Zach sortit le pistolet qu’il avait glissé dans sa ceinture sous la combinaison de plongée. 

Il remarqua que Sean avait perdu de nouveau connaissance. Ce qui n’était pas plus mal, en fin de compte. Tenant le pistolet à bout de bras, il regagna les marches et entreprit de les grimper en silence. 

Au même instant, Amanda arriva en haut de l’escalier, l’aperçut et poussa un cri. 

Il se jeta sur elle. Il n’avait pas le choix. 

Il l’attrapa par ses cheveux blonds décolorés et la plaqua contre lui comme un bouclier, son arme pointée sur sa tempe, cependant que Marni obligeait Caer à se redresser et la maintenait debout devant elle. 

Situation sans issue. 

– Laisse partir Caer, dit Zach. 

Marni éclata d’un rire désagréable. 

– Tu plaisantes ! 

– Absolument pas. Laisse-la partir ou Amanda mourra avant que tu aies eu le temps de faire un geste. 

Marni haussa les épaules. 

– Eh bien, vas-y, tue-la. 

– Marni ! hurla Amanda. 

– Je veux ce trésor, dit Marni. Et si je dois être la seule à en profiter, tant mieux ! 

– Non ! cria Amanda. 

Dans les bras de Zach, elle tremblait de tout son corps. Trahie. 

– Arrête de pleurnicher, la rabroua méchamment Marni. Il ne tirera pas. C’est un homme. Il est amoureux. Ou en rut. As-tu oublié tout ce que je t’ai appris sur les hommes ? Fais-moi confiance. Il te laissera partir et il balancera son arme par-dessus bord, sinon je tranche la gorge de sa petite amie et la découpe en filets devant ses yeux. 

– Alors, là, ça m’étonnerait ! explosa Caer. Vas-y, Zach, descends-la. 

– On pourrait s’arranger, proposa Zach, impassible. 

Il essayait de gagner du temps pour trouver un moyen de convaincre Marni de relâcher Caer. 

Il le voyait dans les yeux de Marni. Elle n’était pas folle au point de commettre une erreur stupide. Elle était habilement cinglée. Elle avait tout manigancé depuis des années. 

– Ne t’occupe pas d’Amanda, supplia Caer. Tire sur Marni. 

Tenant Amanda serrée contre lui, il sentit le corps de la jeune femme frissonner. Il pointa son arme sur Marni. 

– Tu n’oseras pas prendre le risque, railla cette dernière. 

– Il faut que tu la tues, insista Caer, ses yeux bleus brillants plantés dans les siens, implorants. Zach, je t’ai dit la vérité. Tu as vu les oiseaux. Tu dois sauver Sean. Il y a une raison. Je ne sais pas laquelle, mais Sean doit vivre sa vie jusqu’au bout. C’est pour cela que je suis venue. Je t’en prie, Zach. Il faut que tu me croies, que tu croies ce que je t’ai dit. Tout ce que je t’ai confié. 

Il regarda Marni, qui se borna à émettre un rire glacial. 

– Tire, Zach ! répéta Caer. Tu dois me faire confiance. Tu dois croire en moi. 

– Lâche ton arme, Zach ! dit Marni en appuyant la lame du couteau un peu plus fort sur le cou de Caer. Tu vois ? Je la fais saigner, si je veux. 

Alors, il sut. Il lui était impossible de laisser tomber son arme, même s’il sentait son cœur se déchirer, comme si c’était dans sa propre chair que le couteau étincelant dans la main de Marni s’enfonçait. 

Parce qu’il y avait quelque chose… 

Quelque chose dans les yeux de Caer qui lui parlait de vérité et de sagesse. 

Mais elle n’était pas une banshee. 

Ne pouvait être une banshee. 

N’est-ce pas ? 

L’image d’un autre couteau lui traversa l’esprit comme un éclair, un couteau de cuisine, effilé comme une lame de rasoir, fendant l’air pour venir se planter dans le dos de Caer. 

Elle avait survécu, s’en était sortie avec une simple égratignure. Pour se tirer d’embarras, elle avait prétendu qu’il s’agissait d’une coïncidence, que le couteau avait heurté les armatures de son soutien-gorge, mais… 

Cela importait-il vraiment ? Il n’avait pas le choix. S’il ne mettait pas Marni hors d’état de nuire, ils allaient tous mourir, Sean, Kat, Tom, Clara – et pas seulement Caer. 

– Vas-y, Zach ! s’écria Caer. 

– A ta place, je m’en garderais bien, à moins que tu ne tiennes à la voir se vider de son sang, se moqua Marni. Je vais la faire saigner encore un peu pour te prouver que ce ne sont pas des paroles en l’air. 

Le doigt de Zach se crispa, le coup partit. La lame s’enfonça dans la gorge de Caer, en même temps que Marni recevait la balle en plein front, entraînant Caer dans sa chute. 

Amanda se mit à hurler de façon hystérique. Zach la repoussa et se précipita vers Caer. Il la serra de toutes ses forces dans ses bras, cherchant désespérément quelque chose pour contenir le flot de sang qui jaillissait de sa gorge. 

Il perçut un grondement dans ses oreilles et leva les yeux. Le ciel était devenu tout noir, mais pas à cause du mauvais temps, remarqua-t–il horrifié. C’étaient les oiseaux, des centaines et des centaines d’oiseaux, descendant en piqué vers le pont. 

Amanda continuait à beugler, ses cris se mêlant à ceux des oiseaux. 

Il étreignit Caer, sa main plaquée sur la blessure tandis qu’il tentait de faire cesser l’hémorragie. Puis il vit. Elle avait les yeux ouverts et elle lui souriait doucement. 

– Oh ! Zach, je te l’avais dit ! Elle ne pouvait pas me tuer. Tout va bien. 

Il n’eut pas le loisir de lui répondre. Le voile de ténèbre qui obscurcissait le ciel se matérialisa. A sa grande stupeur, il entendit quelque chose comme un grondement de sabots. 

– C’est le coche, dit-elle. Le coche de la Mort. 

Les yeux brûlants de larmes, elle s’appuya contre lui pour reprendre son équilibre et se leva. 

Comme il se remettait sur ses pieds en même temps qu’elle, il retira sa main et s’aperçut que le sang avait cessé de couler. Il la fixa d’un regard incrédule, se demandant s’il n’était pas victime d’une hallucination. C’était sûrement le cas, parce que lorsqu’il leva les yeux… 

Il vit un coche dans le ciel, flottant au-dessus du bateau, tiré par des cheveux noirs empanachés. 

– Il faut que je parte, dit Caer doucement. Je t’ai toujours dit que je devrais partir. 

Elle l’attira à elle, se pressa contre son corps et posa ses lèvres sur les siennes. Elle l’embrassa et il sentit le goût de ses larmes au moment où elle murmura contre sa bouche : 

– Je t’aime. 

Puis elle sursauta, aussi surprise que lui, lorsqu’ils entendirent soudain une voix s’écrier joyeusement avec un fort accent irlandais : 

– Non, ma chère, il n’est pas nécessaire que tu partes. 

D’un seul mouvement, ils firent volte-face. Une femme était descendue du coche. Elle avait la voix de Bridey, mais ce n’était pas elle – encore que… Il fallut à Zach un long moment pour se rendre compte qu’il s’agissait bel et bien de Bridey, mais une Bridey débarrassée du poids des années, une femme jeune et belle, vêtue d’une ample robe noire qui ondoyait dans la brise. 

– Bridey ? murmura Caer. Mais je vous ai envoyée vers les collines et les prairies couleur d’émeraude, vers la chaumière dans les bois, vers la lumière et… 

– C’est vrai, mais je n’ai pas pu y rester, expliqua Bridey avant de se tourner vers Zach. Il n’y a rien de mauvais dans les banshees, mon garçon. C’est leur devoir d’accompagner les braves gens vers les récompenses promises qui les attendent de l’autre côté. Mais parfois, comme dans le cas de Caer, elles prennent forme humaine. Et maintenant, notre Caer est tombée amoureuse de toi, tout comme tu t’es épris d’elle. Alors, je me suis arrangée, si cela vous convient, pour prendre sa place. 

Elle se tourna vers Caer et poursuivit : 

– Tu vois, tu es libre à présent de rester si tu le veux. Ça ne me dérange pas le moins du monde de te remplacer, mon enfant. En fait, j’en ai même très envie. Toi, tu dois demeurer ici et chérir Zach jusqu’à la fin de vos jours à tous les deux. Et puisque je venais te voir de toute façon, on m’a demandé de veiller à ce que ces deux-là soient emmenées là où elles le méritent, en tout cas dans un endroit où ne les attend aucune verte prairie. 

– Les deux ? demanda Caer interloquée. 

– Parfaitement, les deux ! répondit Bridey en pointant du doigt. 

Amanda O’Riley était étendue sur le pont, le sang coulant à flots d’une vilaine blessure qu’elle s’était faite à la tête. Zach supposa que, prise de panique à la vue des oiseaux, elle était tombée et que, dans sa chute, sa tête avait heurté le bastingage. 

– Je dois me remettre en route, maintenant, annonça Bridey. Michael te fait dire que tu t’es bien acquittée de ta mission, Caer. Il est fier de toi. Comme tu ne le reverras plus, il m’a demandé de te recommander de faire attention avec ce corps de chair et de sang qui t’est donné, parce que, dorénavant, si tu reçois un couteau dans le dos ou un coup de lame sur la gorge, tu ne t’en tireras plus aussi facilement. 

– Mais…, commença Caer. 

– Mais, bon sang, qu’est-ce qui se passe ici ? chuchota Zach. 

Bridey eut un rire joyeux. 

– On t’offre un cadeau, dit-elle. Le cadeau de la vie. La vie de Caer. 

C’est alors qu’un bruit terrible commença à faire vibrer l’air. Une sorte de gémissement, de hurlement, quelque chose de caverneux et d’aigu à la fois, qui semblait jaillir du ciel et de la mer et portait en lui la menace terrifiante d’une catastrophe. L’obscurité tourbillonna autour de Marni et Amanda affalées sur le pont, et Zach vit leur âme s’élever au-dessus de leur corps et des ombres noires, pareilles à des oiseaux, des centaines d’oiseaux, voltiger autour d’elles. 

Elles se mirent à pousser des hurlements. Elles tentèrent frénétiquement de frapper et de griffer l’obscurité, mais les ombres les dévorèrent et les entraînèrent, braillant et donnant des coups de pied, vers le coche qui les attendait. 

– La vie est un cadeau, dit Bridey à Caer et Zach. Appréciez-la à sa juste valeur et faites-en bon usage, mes mignons. 

Puis elle fit demi-tour, sauta sur le siège du cocher et leur fit au revoir de la main. 

Zach cligna des yeux ; le coche avait disparu. 

La mer était calme, le ciel, magnifiquement bleu. 

Il regarda Caer et tenta de parler, mais fut incapable de prononcer un mot. Il essaya de la toucher, et, à son grand embarras, s’écroula lourdement sur le sol, évanoui. 

Lorsqu’il revint à lui, il se trouvait toujours sur le bateau. Caer se penchait au-dessus de lui, le regard anxieux, son blouson coupe-vent ensanglanté, bien que la plaie de son cou fût déjà en train de se cicatriser. Elle serra fermement ses mains dans les siennes et lui offrit un sourire timide. 

– Qu’est-il arrivé ? demanda-t–il. 

– Elles sont mortes, toutes les deux. Tu as tué Marni. Puis le bateau a fait une embardée, et Amanda s’est écrasée contre le bastingage. Elle est morte aussi. 

– Sean, Kat… ils étaient vivants et… 

– Et ils iront très bien. 

Il la dévisagea. 

– C’est ça qui s’est passé ? 

– Oui. 

Il secoua la tête, scrutant son visage, l’examinant, fouillant son regard. 

– Alors, c’est vrai, tu es une banshee, dit-il, rempli de respect et d’admiration. 

– Plus maintenant, mais… oui, j’en étais une. Seras-tu capable de vivre avec cette idée ? 

Il la serra contre lui, puis se rendit compte qu’il avait dû rester inconscient pendant un long moment car le bateau grouillait maintenant d’activité. Partout des policiers et des médecins urgentistes s’affairaient, et il entendit quelqu’un – apparemment un membre d’une équipe de déminage – dire qu’ils avaient désamorcé l’engin que Marni avait installé dans le moteur. 

Zach glissa ses bras autour de la nuque de Caer et la tira vers lui, puis lui embrassa les lèvres avec une tendresse infinie. 

– Je ne crois pas aux banshees, murmura-t–il. 

– Ah bon ? le taquina-t–elle avec un sourire. Alors peut-être que tout cela n’était qu’un rêve. 

– La vie est un don, dit-il en lui rendant son sourire. Et l’amour est ce que nous en faisons. 



épilogue 

– « La clé est à gauche, la clé est à droite, suis l’étoile du Nord ce soir », énonça Caer qui citait Eddie, les yeux pétillants. 

Noël. Il s’était passé tant de choses depuis qu’elle était arrivée, mais enfin le jour de Noël était venu, et avec lui, la paix. Et, pour Zach, la vie n’avait jamais été aussi porteuse de promesses. 

Ils se trouvaient en mer, à bord du Sea Maiden. Ils avaient failli vivre leurs derniers instants sur ce bateau, mais, comme l’avait dit Caer, les bateaux ne pouvaient être mauvais, seuls les gens portaient le mal en eux. Le jour s’était levé dans toute sa splendeur, et une fois que les cloches des églises eurent joyeusement carillonné et que les chants de Noël se furent tus, il leur avait semblé tout naturel de partir naviguer. 

Ils étaient tous là, pour fêter ensemble le fait qu’ils avaient survécu. Sean se retrouvait de nouveau veuf, mais cela n’avait pas l’air de l’affecter outre mesure. En fin de compte, son ego avait souffert davantage que son cœur lorsqu’il avait appris que la femme qui avait feint de l’aimer conspirait en réalité pour l’assassiner. 

Et Kat s’était diplomatiquement retenue de claironner « Je t’avais prévenu », bien qu’elle se fût méfiée d’Amanda depuis le début. Cal aussi était venu, souffrant toujours des séquelles du coup qu’il avait reçu, mais soulagé qu’on ne lui tînt pas rigueur des méfaits de sa femme, laquelle l’avait trompé comme elle avait berné tous les autres. 

Tom et Clara étaient là, bien que Clara eût déclaré qu’elle ne remettrait plus jamais les pieds sur un bateau. En voyant tout le monde résolu à partir, elle avait changé d’avis, affirmant qu’il était hors de question pour elle de passer Noël loin des gens qu’elle considérait comme sa famille. 

Jeremy et Rowenna étaient là également, ainsi que Kendall, la femme d’Aidan, qui avait pris l’avion pour venir passer les fêtes de Noël avec toute la famille. Il y avait même un bébé, cette fois, à bord du voilier – le petit Ian, fils d’Aidan et Kendall, représentant de la nouvelle génération des Flynn. 

Pour l’heure, les autres se tenaient dans la cabine, laissant Caer et Zach à la barre, blottis l’un contre l’autre. Le froid était vif et tonifiant – un temps de Noël superbe. La mer s’étirait à l’infini, lisse et calme. Il y avait juste ce qu’il fallait de vent pour gonfler les voiles. Et c’était merveilleux d’être là, songeait Caer, enveloppée dans la chaleur du corps de Zach. 

– Crois-tu vraiment que les poèmes d’Eddie contiennent des indices ? lui demanda Zach. 

– J’en suis sûre, répondit-elle gravement. 

– Sais-tu où est caché le trésor ? 

– Non, mais je sais où se trouve le dernier indice. Du moins, je le crois. 

– Où ? 

– Juste là. 

Elle désigna la barre du doigt. Un compas était installé juste derrière. 

– « La clé est à gauche, la clé est à droite, suis l’étoile du Nord ce soir. » Regarde le compas. Il y a une étoile au-dessus du N. 

Zach la dévisagea avec curiosité. Le compas était amovible, pour le cas où il aurait fallu le réparer. Il la regarda de nouveau, puis dévissa l’instrument de son support. 

Et découvrit un morceau de papier. 

– Encore un indice, dit-elle. 

Il hocha la tête. 

– « Tic tac, il est minuit, à la Roche aux Banshees », déchiffra-t–il. 

– Eddie était vraiment un piètre poète, constata-t–elle avec un air de regret. Mais j’aurais quand même bien aimé le connaître. 

– C’était un type super. Et pas si mauvais poète que ça. 

– Ah bon ? 

Il lui revint à la mémoire le jour où, comme Aidan le lui avait suggéré, il avait gravé dans son esprit la topographie de Cow Cay. 

– Il a dit tout ce qu’il avait à dire, est-ce que ce n’est pas ça qui compte ? 

Il sortit son téléphone mobile, appela Morrissey et lui demanda d’envoyer encore une fois des hommes sur Cow Cay. 

– Eddie n’a pas sorti le trésor de l’île, il l’a seulement déplacé. Ce que Nigel Bridgewater y a enterré, vous le trouverez au nord de la Roche aux Banshees, probablement dans le bosquet d’arbres morts. Emportez des détecteurs de métaux et commencez par creuser dans ce coin-là. 

Zach raccrocha et sourit à Caer. 

Les yeux de la jeune femme s’écarquillèrent. 

– Tu ne veux pas aller chercher le trésor toi-même ? Tu ne crois pas que Sean aimerait le déterrer ? 

Il secoua la tête. 

– D’une part, il se trouve sur un terrain appartenant à l’Etat. On n’a donc pas le droit de se l’approprier. D’autre part, Sean sera très heureux que les documents historiques et les pièces de monnaie soient exposés dans des musées. Nous avons tous les deux appris en quoi résidait le véritable trésor. 

– Oh ? 

– C’est la famille, dit-il. Et l’amour. 

Il la prit dans ses bras et l’embrassa. 

– Et toi, ajouta-t–il. 

De la cabine leur parvint la voix de Kat qui avait entonné un chant de Noël, bientôt rejointe par le reste des passagers. 

Tandis que le Sea Maiden voguait doucement sur les flots, Zach et Caer étaient simplement heureux de se tenir enlacés et de savoir qu’ils avaient toute la vie devant eux. 

Le don le plus merveilleux de tous. 
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